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INTRODUCTION 


*o  U r R A G E anonyme,  qnt  nous  publions  , 
a été  trouvé  à la  hajlille.  Il  tombera  peut  - être 
dans  les  mains  des  perfnnnes  intérejfées  : elles 
verront  que  rien  n*ejî  inconnu  ^ ^ fi  elles  font 
incorrigibles  , l'Europe  jufiifiera  la  nation  qui 
s'affranchit  d'une  aiiffi  dangereuse  influence.  Les 
choses  incroyables  que  l'on  va  lire  ne  font  pas  in- 
ventées a plaifir  \ fujfent  - elles  un  peu  exagérées^ 
au  moins  le  fonds  efl»il  vrai.  Or  , ne  faudrait  - il 
pas  qu'un  peuple  entier  fut  frappé  de  démence 
pour  fe  laijfer  balotter  par  les  perfonnagès  qui 
vont  paroitre  fur  la  feene,  L'obéijfance  nest  pas 
V imbécillité  y on  veut  être  guidé  dans  le  fentier  du. 
Vrai;  mais  non  être  traîné  dans  le  précipice. 

Le  libelle  ef  l'ouvrage  qui  diffame  , qui  cahm* 
nie  , qui  outrage  , qui  flétrit  ; mais  l'ouvrage  qui 
raconte  , qui  prémunit  , qui  conduit  à la  façon, 
d'échapper  ci  la  tyrannie  , n'efl  rien  moins  quim 
libelle.  Une  nation  entière  , fan%  aucune  exception 
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guelcnnjue,  fe  plaint  d’unt  femme,  qui  n'ejl  rien 
par  elle-même  ; mais  qui  est  tout  par  fes  confeils. 
Cette  nation  fe  permet  les  difcours  les  plus  libres 
& les  vaux  les  plus  terribles  , elle  doit  publier  les 
raifons  qui  l’ont  conduite  à cette  apparente  févé- 
rite  : c'ejl  pourquoi  elle  s'acharne  à affoiblir  le 
crédit  d’une  princefe  qui  .lui  a fait  tant  de  mal  & 
qui  lui  en  defîinoit  davantage. 

Le  mémoire  de  madame  de  Lamotte  a manqué 
fin  effet,  parce  qu'il  y avoir  trop  de  ménagemens, 
parce  qu'on  y rencontre  plufeurs  anacronifmes , 
Parce  qu'il  partait  d’une  fource  impure.  On  l’a 
donné  au  roi  lui- même  comme  un  amas  de  calom- 
nies forgées^  àplaiff.  Cela  étoit  plus  adroit  qu 
ne  l'ont  été  les  fabricateurs  du  mémoire.  Au  lieu 
de  faire  Un  fadum  d’avocat,  il  falloir  écrire  une 
hifoire  delle,  coucher  les  fans  far  date,  & c'trer 
par  leurs  noms  les  agens  fubalternes  ou  les  té- 
moins  oculaires.  Cependant  ce  mémoire , tou,  ma 
organifé  qu’il  ejl,  n’a  pas  laiffé  que  de  faire  une 
vigoureufe  fenfation.  Il  a éclairci  à jamais  l’affaire 


âü  coîîer  , & jix^  pour  îhtrnitl  T opinion  du  fagc 
fur  Vauîtur  de.  cent  révoltante  affaire. 

Les  EfTais  que  nous  donnons  aujourdhui  doivent 
porter  le  repentir  ù les  remords  dans  V ame  ifiine 
femme  coupable.  Elle  doit  chercher  fous  la  cendre 
& le  cilice  Vouhli  des  humains.  Elle  doit  une 
grande  viclime  à U nation , Ù cette  viclime  volon* 
aire  fera  elle- même  qui  fe  précipitera  dans  les  téné^ 
hreufes  horreurs  d'un  cloître.  Quand  un  fléau  dé'^ 
Joloit  autrefois  une  contrée  , les  dieux  demandoient 
par  la  bouche  des  oracles  une  illvfre  viclime  : la 
voix  du  peuple  ef  bien  plus  Jure  que  celle  des 
crades.  Le  Jléau  ef  bien  plus  terrible , plus  uni-* 
terfel , plus  long  que  celui  qui  défila  Thebes  : 
nous  ne  voulons  pas  de  fan  g ; mais  la  ceffation  des 
maux  & une  retraite  devenue  néceffaire. 


En  vain  on  nous  promet eroit  un  avenir  plus  tran^ 
quille  , il  ef  des  âmes  avec'lefquelles  on  ne  compofi 
pas.  Elles  ne  peuvent  pas  répondre  de  leurs  vo- 
lontés  y comment  pourroit^on  s'y  fier  ? On  affurt 
que  les  Polignacs  font  éloignés  : ils  étoient  les  plus 
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cvlde,,bmn  les  plus  pervers.  Dlfgr.cih  depuis 
long-temps,  un  refle  de  faveur  les  dérobait  moins  i 
U profcriptian  que  U honte  de  défaire  fin  ouvrage  • 
ce  que  la  reine  fi  doit  h elle-même  , c’eft  i éloigner 
cet  abbé  corrupteur  qui  lui  a fiufflé  la  haine  \'un 
peuple  qü’il  déshonorerait  en  en  faifant  partie  , fi 
un  peuple  pouvait  être  déshonoré.  Cet  abbé  efi  ce 
Vermont  commercant  les  grâces,  vil  miniflre  des 
plMfis,  Ù diffamateur  impur  de  tout  ce  qui  appro- 
cheroit  cette  princeffe  pour  la  rappeller  d la  vertu  ■ 

^ J elot^ner  ce  Breteuil  , vendu  à une  maifon 
c‘rangere,  fiélérat  déterminé,  menteur  impudern.  , 
l-hcrtin  effronté , cachant  un  affreux  caraclere  fous 
ICS  dehors  d'un  homme  exercé  aux  affaires  , n'ayant 
w plans  , ni  intentions  , ni  vertu,  ni  caraclere  , ni 
moyens:  Breteuil  efi  non-feulement  tout  ce  au'it 
y a de  plus  vicieux  5 U efi  toujours  prêt  h agir  , 
darcc  qu'aveuglémettt  vendu  dune  princeffe  haineure] 

tlcrottfacrifier  d la  reconnoiffance , tandis  qu'il  ne 

cultive  -que  fin  intérêt.  ‘ 


C ejl  défaire  un  fahttaire  divorce 


avec  les  homm 
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Quand  la  galanterie  n'efl  pas  fouteniic  par  fivrejjc 
de  la  volupté , elle  fait  jouer  aux  femmes  le  rôle  le 
plus  pénible.  Us  vont  toujours  comparant  , Ù ont 
la  barbarie  de  rapprocher  V éclat  delà  jeunejfe  , de 
l'embonpoint  y de  la  maturité.  Et  plus  ils  ont  befoin 
des  charmes  qui  rejfujcitent  leurs  fens , plus  ils  de- 
viennent indjférens  pour  la  beauté  que  V âge  Ù 
l’ufage  ont  altérée^ 

\ 

On  a voulu  racheter  à tout  prix  un  manufcrit 
intitulé  : les  PafTe-temps  d'Antoinette.  Il  efl  vrai- 
fcmblable  que  ceft  ce  que  nous  donnons  fous  un 
titre  nouveau.  V auteur  , extrêmement  négligé  y ne 
manque  ni  de  flyle  y ni  de  chaleur  ; mais  il  fait 
défirer  plus  de  méthode  , plus  de  trait  y plus  de  nerf 
U ejl  des  portraits  qu'il  faut  nuancer  d'une  maniéré 
fl  expreffive  y qu'on  ne  les  oublie  jamais  : & c'ejî  ce 
que  l'auteur  des  EfTais  n'a  pas  fait.  Mais  il  a fu 
beaucoup  d'anecdotes  ù fourni  des  matériaux  â l'i- 
magination des  lecleurs  qui  traceront  d'eux  - mêmes 
le  portrait  qu'il  ré  a fait  qu'efquijfer.  Cela  n'ejî  pas 
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Il  n^y  a rien  de  plus  încérelTant  pour 
rhistoire , que  les  faits  des  héros  et  des 
héroïnes  dans  tous  les  genres  ; ils  furent 
toujours  accueillis  et  regardés  comme  le 
véritable  aliment  des  connoiffances  utiles  : 
chacun  a fes  vertus  et  fes  vices,  et  chicun 
eft  héros  dans  fa  partie  ; le  plus  grand  fcé- 
lérat  marche  à côté  du  plus  grand  homme: 
de  même  que  la  femme  qui  a le  plus  de 
mœurs  et  de  conduite  eit  fouvent  confon- 
due avec  la  plus  liçencieufe  çc  la  plus  dé- 


Paris  par  fa  en 
bauche  ; la  pui 
d’autres  bornes 
blés.  Même  dél 
nette  , même 


bâuchéc*  ÎjC  insfc^uc  fous  lequel  cfi3cun 
s’enveloppe  entraîne  fouvent  l’illufion , & 
détermine  les  réputations.  Le  public  ap- 
pelle le  héros  fcélérat,  & le  fcélérat  héros  ; 
vercueufe  la  catin , la  tribade , & catin  la 
vcrtuéufc. 

,Tcls  furent  de  nos  jours  le  roi  de  PrufTe 
& Mandrin.  Héros  chacun  dans  leur  pa^ 
tie,  ils  étonnèrent  l’univers  par  leur  génie, 
leur  conduite  , leur  bravoure  & leur  fuc- 
cès  : il  eft  vrai  qu’ils  n’eurent  pas  la  même 
Telles  furent  la  comtefîe  Dubarry  & 
'"A.ntoinette  (i).  La  première  étonna 
"■'S , les  ruelles  & les  carrefours  de 
fa  crapuleufe  & dégoûtante  dé- 
la  publicité  qu’elle  y mit  n’eut 
que  celles  des  chofes  poffi- 
Même  débauche  dans  Marie-Antoi- 
même  effervefcence  de  pallîons  ; 
ommes , femmes , tout  eft  à fon  gré,  tout 
lui  convient  , & fa  mal-adrelTe,  ainfi  que 
fes  étourderies  donnent  involontairement 
à fa  conduite  la  publicité  que  la  première 
choit  par  état.  Ces  deux  femmes  célé- 
brés fe  reftcmblerent  encore  dans  l’art  de 
ttomper  & d’avilir  celui  qu’elles  dévoient 
taire  refpeéter.  Louis  XV  fut,  jufqu’à  fa 
mort,  la  dupe  la  plus  complctte  de  la 


3 ^ 

Dubarry , qui , fans  aucuns  égards , faîfoh 
partager  fa  couche  avec  le  premier  valet, 
comme  avec  le  premier  des  courtifans. 
Louis  XVI  efl:  également  trompé  & avili 
par  fa  femme  , fans  avoir  l’air  d’imaginer 
feulement  que  cela  puilî.e  être. 

C^eft  de  cette  célébré  princelTe  dont  nous 
voulons  parler,*  elle  entre  dans  la  carrière 
avec  tant  de  moyens,  que  l’on  peut  affurer 
qu’elle  y jouera  un  rôle  brillant , & que 
fon  nom  pourra  dignement  occuper  une 
place  à côté  des  Médicis  , des  Marperite 
de  Valois  & de  plufieurs  antres  rejnes  & 
princeffes  donc  rhiüoire  nous  a confervé 
des  anecdotes  auffi  curieufes  que  rares. 

Marie-Thérefe , merc  de  notre  héroïne  , 
cette  femme  rare,  & au-defîus  des  éloges, 
comme  elle  étoit  autrefois  au-defTus  des 
préjugés  , avoir  le  grand  art  de  cacher  fes 
défauts  & fon  inconduite  fous  les  dehors 
du  génie,  de  la  vertu,  & de  la  plus  grande 
énergie.  Sa  marche , dans  tous  les  événe- 
mens  de  fa  vie  , fut  telle- qu’il  fallut  tou- 
jours placer  une  grande  aâ:ion  à côté  de 
ce  que  fon  tempérament  lui  faifoic  faire 
de  blâmable.  Cette  grande  reine  partagea 
fes  vices  a fes  trois  filles,  mais  ne  leur  laiffa 
rien  de  fes  vertus.  Nous  allons  connoîcre 


ia  re/nc  deFrance.  CeHe  deNapleseft  d’une 
«ullire  dont  il  y a peu  d’exemple.  La  troi- 
fieme  qui  a époufé  le  Duc  de  Saxe-Techen 
rort9  dans  le  lit  nuptial,  & à côté  du  plus 
robulte  allemand  des  cercles , des  preuves 
non-équivoques  de  fon  incontinence;  elle 
ne  dut  même  ce  mariage  qu’à  cette  fâcheufe 
circonftance, 

^arie-Antomctte  arriva  en  France  en 
i76»,poury  confommer  le  mari  -ge  le  plus 
e Ktraord.naire  qu’il  foi t poflible  d'imaginer. 

nelt  pas  hors  de  propos  de  faire  ici  le 
tableau  de  la  fituation  de  la  cour  dans  ce 
mion.ent  ; il  donnera  l’idée  des  caufes  de 
ce  mariage  & de  fesfuites  ,•  il  juftifiera  peut- 
ctre  en  quelque  forte  les  déréglemens  que 
nous  allons  fiire  connoître. 

c duc  de  Choifeul , digne  émule  des 
R.cheheu  & des  Mazarin  (z) , étoit,  en 
quelque  forte , premier  miniftre , par  î’af- 
cenamt  qu  il  avoir  pris  fur  Louis  XV,  Je 
plus  foiblc  des  hommes , & qui  étoit  de- 
venu le  plus  méprifable  des  princes  de  fon 
liecle.  Ce  duc,  auffi  intrigant  qu’auda- 
cieax  , avoir  payé  cette  faveur  par  une  fou- 
niillion  , une  obéilTance  lervile,  & parl’ac- 
cornpli/fement  du  crime  le  plus  affreux  qui 
91C  ete  imaginé  en  politique.  Quelqu’afTuré 
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qu’il  fïlt  de  la  durée  de  Ton  crédit  & de  fon 
autorité , il  craignit  les  intrigues  d’une  maî- 
trefle  qu’il  avoir  méprifée.ct  même  infultée 
publiquement  : en  cela  il  manqua  de  poli- 
tique. La  Dubarry  cabaloit  ; fon  parti  croit 
puiflànt  : le  duc  avoir  des  ennemis  , il  avoic 
fait  des  réformes  ,*  il  étoit  depuis  long- 
temps en  place  j k la  cour  on  aime  les  chan- 
gemens  : enfin  , il  craignit  une  chute  pro- 
chaine. Il  étoit  naturel  qu’il  cherchât  à 
s’appuyer  d’une  protection  majeure  j il  crut 
le  fiire  en  projet'tant  Sc  exécutant  le 
mariage  de  la  jolie  archiduchelie  avec  le 
dauphin.  Quand  la  France  n’auroit  d’au- 
tre reproche  à lui  faire  que  celui  d’une  pa- 
reille alliance  , cette  époque  fuffiroit  pour 
l’avoir  k jamais  rendu  odieux  à la  nation. 

La  Dubarry,  cette  epurtifane  fi  décriée 
par  fa  crapule  & fes  débauchés  , occupcit 
le  trône  des  Bourbon  , des  bras  des  laquais , 
des  coureurs , des  favoyards , elle  éteie 
montée , en  premier  échelon , dans  ceux  du 
comte  Dubarry  , l’homme  le  plus  méprifé 
& le  plus  méprifable  , & de  - là  dans 
ceux  du  roi.  Créature  indigne  de  vivre, 
qui  aflervifibic  Louis  fous  le  poids  des 
ordures  , des  infamies  , des  injufbces  , 
de  l’aviliflement , & aveit  fini  par  en  faire 
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un  vrai  Sardanapale.  C’ctdit  ce  rebut  du 
genre  humain  qui , aidée  de  Quelques  cour- 
tifans  auffi  méprifables  qu’elle  , des  Riche- 
lieu, des  FronfaCjdes  d’Aiguillon,  des  Vil- 
leroi , des  Maupou  , & de  tant  d’autres  , 
dont  les  noms  font  bien  faits  pour  falir  ma 
piume,  cMcoit,  dîs-je , elle  qui  cenoit  en 
mam  les  rênes  de  la  monarchie  françoife. 
Voila  la  faéfîon  qui  renverfa  , dans  un  inf- 
tant  de  débauché,  le  coloffed^autoricé  que 
le  duc  de  Choifeul  avoit  bâti  fur  fa  tête  , 
& auquel  il  avoir  aduffé  la  ducheffe  de 
Grammonc  fa  fœur.  Moderne  Médicis  , 
méritant , k jufte  titre  , qu’on  lui  attribuât 
ce  que  difoit  un  grand  poëre  de  cette  prin- 
ce fie  , qu  clic  pojfcdoit  tous  les  vices  de  fort 
fixe  6"  pas  une  ce  (es  vertus.  Cette  femme 
intrigante  ^ hautaine , habituée  à exercer 
la  domination  la  plus  dure  fur  tous  ceux 
qui  environnoient  fon  char  & celui  defon 
frere  , que  Ton  pouvoir  appeücr  leur  ht 
commun,  voulut  fétendre  jufques  fur 
Marie  Antoinette.  Déjà  celui  qui  avoit  fait 
pénrje  pere  avoit  jugéA  la  foiblelTe  dufils, 
combien  i!  ferojt  aifé  de  s’emparer  de  fon 
efpnt  ; c’en  étoit  fait , ce  prince  étoic  fous  ' 
e joug , & la  France  ailoic  être  en  proie  a 
orgueil  &à  l’ambition  de  ces  deux perfonr 


nages  , la  Dubarry 'chaflk  de  la  cour  cetw 
race  infernale.  La  pucelle  d’Orléans  fauva 
la  France  : là  nation  eut  a la  Dubary  la 
mêmeobÜgation.Il  s^en  faut  bien  que  l’une 
& l’autre  aient  eu  les  mêmes  motifs  & la 
même  conduite. 

Si  le  duc  de  Choifeul  avoit  fu  gouver- 
ner le  trop  fbible  Louis  XV  , au  moins  cet 
empire  rfavililToit  pas  abfolument  le  mo* 
narque  ; mais  perfonne  dans  l’univers  ne 
lui  pardonna  l’excès  de  son  attachement 
pour  la  Dubarry  , on  ne  pardonna  pas  da- 
vantage aux  courtifans  que  je  viens  de 
nommer  la  cour  baffe  ôc  rampante  qu’ils 
faifoient  journellement  à cette  catin  , mal- 
gré qu’elle-  les  traitât  fans  ceffe  de  la  ma- 
niéré la  plus  outrageante.  Ce  que  l’on  aura 
peine  à croire,  c^cft  qu’a  la  cour  de  France, 
il  fe  foit  trouvé  des  femmes  affez  baffespour 
former  fa  fociécé  , &c  la  préfenter  f 3 La 
ducheffe  de  Valentinois  , la  vÜe  maréchale 
de  Mirepoix,  la  groffe  princeffe  de  Tingry, 
& pîufieurs  autres  qui  ne  couroient  point 
de  rifque  de  s^avilir,  furent  créées  les  com- 
pagnes de  la  favorite , elles  fe  charg^-rent 
gratuitement  de  lui  montrer  Fart  qu’il  fal- 
loir employer  â la  cour  : de  ladécraffer , & 
de  lui  faire  perdre  , fur-tout  en  public  , le 
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ton  grivois  qu’elle  avoir  > & qui  la  faifoic 
briller  dans  les  orgies , la  comtefie  de 
Béarn  eut  l’effronterie  de  la  prélenter,  ce 
coup  d’éclat  l’a  perdue  à jamais , la  favorite 
fut  mcconnoiffanre  , 6c  fit  peu  pour  elle  : 
quelqu’argent , une  place  de  gentilhomme  ' i 
de  M.  le  comte  de  Provence  pour  le 
chevalier  de  Bearn  fon  .fils  , 6c  des 
rebuffades  continuelles  furent  fa  récom- 
penfe  : à la  fin  , elle  fut  forcée  de  quitter 
la  cour,  fon  fils  perdit  fa  place , pour  s’ê- 
tre battu , auffi  lâchement , que  mal-à- 
propos  , contre  le  marquis  de  la  Châtre, 
autre  gentilhomme  de  M.  le  comte  de 
Provence , pour  des  propos  tenus  contre  fa 
merc.  Le  chevalier  de  Bearn  fut  renvoyé 
à fon  régiment , on  nomma  à fa  place  , & 
pour  augmenter  les  mortifications,  on  com- 
bla fon  adverfaire  des  faveurs  les  plus  mar- 
quées. Le  comte  de  Biffy , depuis  long- 
temps l’agent  libertin  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu, qu’il  avoir  marié,  pour  récompenfe 
de  fes  fervices  , à la  Bontems  , fut  choifî 
pour  donner  la  main  à la  Dubarry  lorf- 
qu’elle  monta  dans  le  lit  de  fon  maître  : ce 
fut  Buffaut  qui , au  moment  de  faire  ban- 
queroute, & fe  fouciant  fort  peu  de  la  faire  ! 
plus  ou  moins  forte,  en  cas  denon-fuccès, 

lui 


lui  fournie  les  premières  jupes  & lui  fit  fou 
troufleau.  Les  dettes  de  BüTy  furent  payées 
en  récompenfe,  Buffaut  ne  fit  pas  banque- 
route , il  g^gna  un  million  , ik  on  força  la, 
ville  de  Pans  de  le  prendre  pour  Ton  tréfo- 
rier  : il  remplit  cet  emploi  avec  toute  l’in- 
folence  d’un  parvenu  , & finit , en  trâhiflant 
les  devoirs  de  Tamitié , par  épculer  la  ma^* 
treffe  de  (on  ami,  femme  entretenue  publi- 
quement. 

Le  confeil  étoit  compofé  de  miniftres 
prefquc  tous  tarés.  M.  de  Maupeou  etoic 
chancelier  ; le  duc.  de  la  Vrilhere , au  depar- 
tement de  îa  maifon  du  roi  ; te  duc  d’AÎ- 
guillon  a celui  de  la  guerre  & des  affaires 
étrangères  ; de  Boynes  a la  manne  , Sc 
l’abbé  Terrai  aux  finances  , remplifToienc 
PEurope  du  bruit  de  leurs  glorieux  ex- 
ploits , de  leurs  intrigues  , de  leur'incon- 
duite,  de  leurs  friponneries  6c  de  leur  in- 
cap, cité.  A chaque  inttanc  ils  porcoient  1® 
fantôme  du  monarque  à des  démarches^ 
îneonfidérées  , d’après  lefquelles  il  étoic 
obligé  de  reculer  faute  d’énergie  & do 
moyens  ; enfin  le  bogleverfement  total  des 
réglés  , des  toix,  & t’épuifement  des  finan- 
ces de  l’état  furent  le  réfulcacv  des 
fions  de  ce  eonfeifi  * * 
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! les  princes  du  fang,  feuïc  & unique 
fcciecé  que  pouvoir  avoir  la  dauphine  ^ 
n étoient  pas  plus  faits  que  le  refte  de  la 
cour  pour  lui  donner  des  leçons  d’honnêteté, 
îes  uns  s’aviliffoient  dans  là  plus  crapuleufê 
débauche,-  d’autres  faifoient  fervilemenc 
la  cour  à la  créature  qui  étoit  devenue 
Jidole  du  maître;  le  reste,  fans  force, 
fans  efprit , comme  fans  honneur,  s’avi- 
Moient  par  leur  filence  même  fur  les  dé- 
. fordres  où  l’on  mettoit  les  affaires  de  l’état, 

I ou  par  des  retraites  auffi  humiliantes  pour 
; eux  que  funertes  au  bonheur  des  peuples,- 
i un  duc  d’Orléans  fe  mariant  avec  fk  mai- 
: trefle  & s’occupant  uniquement  de  jouer 

îacomedie  ;fon6!s,  le  duc  de  Chartres  O). 

a force  de  lâchetés  déshonorant  le  fang  des 
Bourbons  ; le  prince  de  Conti  le  fouillant 
par  fa  crapule  ; fon  fils  , le  comte  de  la 
Marche,  par  la  cour  affidue  qu’il  faifoità 
la  Dubarry,  dont  il  étoit  le  premier  écuyer 
de  main  ; le  prince  de  Condé,  vivant  ou- 
vertement avec  une  femme  qu’il  foutient 
pour  plaider  contre  fon  mari , & n’ayant 
des  Cendé  que  le  nom , beaucoup  trop 
lourd  a porter  pour  lui  ; le  duc  de  Pen- 
thievre  , le  caffard  le  plus  décidé  , ayant 
îous  Ls  vices  des  devôcs , & pas  une  de 


leurs  vertus;  le  comte  d’Eu  , vivant  lia- 
bituellement  avec  les  hôtes  des  forêts , aux- 
quels il  reflemble  en  tout  point  ; & aux- 
quels il  n’auroit  pas  dû,  par  cette  rai- 
fon  , faire  une  guerre  fi  opiniâtre. 

Les  princefles,  pour  lors  en  petit  nom- 
bre, failoientun  parti  féparé  de  leurs  maris. 
La  feule  ducheffe  de  Chartres  méritoit  la 
confiance  de  la  dauphine  ; fes  vertus  l’en 
éloignèrent.  Toutes  les  femmes  de  la  cour 
( un  bien  petit  nombre  excepté  ) ctoient 
ou  catins,  ou  tribades , ou  joueufes , ou 
efcrocs,  & en  général  la  plus  mauvaifo 
compagnie  de  l’Europe. 

Quand  bien  même  Marie  - Antoinette 
ti^auroit  pas  apporté  à la  cour  de  France 
le  germe  de  tous  les  vices , même  de  celui 
d'un  amour  effréné  pour  foh  fexe,,  il  n’eûc 
pas  été  étonnant  qu’à  fon  âge , entourée 
de  tels  gens  , & témoin  de  tout  ce  dé- 
réglement, elle  n’eût  pas  préféré  la  marche 
féduifantc  à la  vie  monotone  & trifte  que 
fon  augufle  & nul  mari  étoit  dans  le  cas 
de  lui  faire  paffer.  Comment , en  effet , 
peut-on  préfumer  qu’une  jeune  princeffe  , 
vive,  ayant  du  tempérament,  pût  reffer 
ifolée  avec  un  mari  fans  pafîîons  comme 
fans  goût  ; la  laiffant  à elle-même  ou  ^ 


ta 


des  femmes  fans  mœurs  , qui  av'oient  des 
monts  diftérens  de  la  féduire  ou  de  s’em- 
parer de.fon  cœur  , peut-être  encore  in- 
nocent , mais  ayant  de  grandes  difpofi- 
tions  pour  celTer  de  l’être. 

La  dauphine  arrivant  à la  cour,  y plut 
généralement:  une  jolie  phyfionomie , une 
taille  fvelte , de  1 enjouement , careffante  , 
attentive  & bien  inftruite,  elle  fut  un 
moment  1 idole  de  la  cour  & de  la  nation  : 
Ion  début  fut  heureux.  On  peut  croire  que 
le  plan  dune  vie  afîez  libre,  pour  pou- 
voir donner  carrière  à fes  goûts , étoit  en- 
tre de  bonne  heure  dans  la  tête  de  cette 
princeffe.-  L étiquette  de  la  ccur  de 
f rance,  toute  différente  de  celle  de  la  cour 
e Vienne,  tout  en  annonçant  la  gran- 
deur eft  une  fauve-garde  pour  l’honneur 
des  princes;  la  gêne  continuelle  & l’ob- 
leffion  ou  font  leurs  époufes  éloignent  les 
pretendans,  & déconcertent  les  projets 
les  mieux  conçus.  Sans  cefî’é  obfervée  & 
pmufees,  une  jeune  princeffe  eft  réduite 
a Ion  mari  pour  toute  nourriture';  &•  quand 
ce  mari  ne  peut  rien,  il  n’y  a guère  qu’un 
aumônier  ou  un  confeffeur  qui'  pui^e  y 

luppleer  ; ce  n’étoit  pas  là  le  compte  d’An- 
toinette. • ^ 


i3 

Cette  prîncefTe  commença,  fous  de  vaîn<5 
prétextes  qui  ne  pouvoient  que  plaire  au 
roi,  par  diminuer  les  liens  dans  lelqucls  en 
la  tenoic,  elle  vouloir  entrer  feule  dans 
rappartement  de  fon  grand  papa  , & à 
quelle  heure  elle  le  defiroit , elle  fe  pro- 
menoie  dix  fois  le  jour,  fans  fuite  (k 
fans  appareil , pour  fe  faire  voir,  difoit- 
elle , a un  peuple  qu’elle  aimoit , & donc 
elle  vouloitêrre  aimé. Madame  deNoajlIes, 
première  dame  d’honneur , dont  on  n’avoic 
pas  fait  à la  princelTe  un  portrait  avanta- 
geux , fut  priie  en  grippe  , ridiculifée  , &c 
fort  peu  écoutée  dans  fes  continuelles  re- 
préfentationS  ,,qui  avoient  toujours  pour 
but  & pour  finale  , ThiquetU  de  ta  cour 
de  France  : elle  fut  de-là  fur-nommée  /ne- 
dame  Etiquette, 

Le  goût  de  Louis  pour  fa  petite  fille  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  Dauphin  & 
les  princes  fes  freres , toute  la  famille  enfin 
avoient  une  averfion  décidée  pour  la  Dau- 
phine , monfieur  le  Dauphin  fur-tout  ne 
faifoic  pas  échapper  la  plus  légère  occafion 
de  la  mortifier.  Le  roi  eût  bien  défiré  que 
la  Dauphine  eût  fait  changer  cette  haine  & 
f cette  conduite  dans  des  fentimens  tout  op- 
pofés , il  lui  en  dit  quelque  chofe , il  eue 


même  la  baflefle  de  faire  manger  cette  im- 
pudique créature  avec  celle  qui  tenoit  la 
place  de  la  reine  de  France.  La  jeune  prin- 
cefle  aurou  dû  en  être  révoltée  ; elle  ne 
ht  que  fe  permettre  â cet  égard  les  plaifan- 
teries  les  plus  ameres.  Le  roi  ne  put  les  ' 
Ignorer,  il  n’ofa  montrer  ouvertement  fon 
mécontentement  vmais  il  devint  froid, 
reveur  , ficcefTa  dès  ce  moment  les  chofes 
agréables  qu  il  difoit  fans  cefle  k la  Dau^ 
pnine. 

Ce  changement  fut  comme  le  fignal  des 
dilientions  domeftiques  qui  agitèrent  & 


ou  eue  etoit  auprès  du  roi. 


Madame  la  comteffe  de  Provence  la 
plus  vaine , la  plus  intrigante  & la  plus 
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cfprîc , fans  idées  ( 6 ),  n’eft  occupée  tout 
le  jour  qu’a  écouter  les  fales  difcours  de  la 
Dupuis,  fa  femme-de-chambre  & nourrice 
de  fon  époux  , auquel  parfois  elle  procure 
des  femmes , cette  princeflTe  , dis-je  , feroic 
dans  la  plus  parfaite  nullité  & la  plus  dé- 
laiffée  de  toutes  les  princeiTes  , fî  fon  tem- 
pérament ne  lui  eût  donné  la  faculté  de 
faire  des  enfans  , fa  fécondité  fait  fon  exif- 
tence  , fon  crédit , & malgré  fes  débuts  la 
rend  au  moins  fupportable  aux  François  , 
qui  aiment , fans  favoir  pourquoi  , a avoir 
des  enfans  dans  la  famille  de  leur  maître. 

Ces  trois  jeunes  femmes  ( 7 ),  comme 
on  le  voit , étoient  plus  faites  pour  recevoir 
I toutes  les  impulfions  que  pour  en  donner 
aucune , auffi  chacune  d’elles  a pris  celles 
que  lui  ont  données  les  femmes  qui  l’ap- 
prochoient  le  plus.  Comme  leurs  fbibleflTes 
ont  fait  fouvent  varier  en  amitié  leurs  paf- 
lîons  dans  ce  genre,  & leur  caraftere,  elles 
i fourniffent  un  compofé  auffi  bifarre  qu’in- 
I définilîable. 

I Les  trois  princes , leurs  époux  , n’ont 
! pas  plus  de  force  que  de  valeur.  L’aîné  , 
abfolumenc  inepte  , fe  meut  par  une  vanité 
intérieure  qui  fait  qu^il  rapporte  tout  k lui. 
j Tant  qû’il  a été  dauphin , fes  occupations  , 
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fes  roûts  & fespîaifirs  ont  annoncé  com- 
bien étoicccioit  le  cercle  de  fon  génie, 
dep'  is  qu-’il  tft  roi , un  fourire , une  ca- 
rellé  de  fa  femme  change  tout , fait  tout 
oc  çulbuteroit  la  monarchje,  s’il  n’étoit  re- 
tenu par  quelques  confidéracions  que  lui 
' Jnfpire  le  comte  de  Maurepas.  Ce  chef 
du  confeil  du  plus  foible  des  princes  , Sc 
du  confeil  le  plus  originalement  compofé, 
a pour  principe  unique  une  indifférence 
fuprsme  pour  tout  ce  qui  peut  arriver, 
tranquille  fur  tous  les  événemens  , occupé 
uniquement  des  fondions  de  fon  eftomac, 
pour  luj  le  refte  eff  un  vain  fonge.  De  fa 
garde-roùs  il  voit  s’annuller  & tomber  les 
min.lfres  qui  fecroyentle  plus  foüdemenc 
établis,  & il  Ce  dilede  de  la  baffeffe  des 
gens  qui  veulent  être  quelque  chofe. 
Homme  d efprit , plein  de  taicns  , homme 
charmant  en  fociété  , qui  rend  fa  vieillefle 
aimable  , mais  abfolument  mauvais  mi— 
nittre  par  fon  inlbuciance.  Com.me  c'eft 
moins  des  minières  que  nous  voulons  par- 
ler que  des  maîtres  6c  maîtrelTes  , il  ne  fera 
queltion  fouventde  ce  vieillard odogénaire 
<iue  par  la  raifon  qu’il  elf  à la  fois  au  roi , 
a la  reine,  à Monfeur,  à Madame  à 
monfieur  le  comte  6c  amadarnela  comteffe 

d’Artois 


d'Artois  , qu’il  rit  de  tout , glqfe  fur  tour  J 
& qu’il  eft  content  pourvu  qu’il  digéré  i 
fou  aife  à l’aide  des  bouffonneries  de  co 
plat  Beaumarchais,  qui , à tant  par  foirées; 
repréfentc  aux  foupés  , derrière  le  fauteuil 
du  comte  & de  la  corntefle  de  Maurepas. 

Le  roi  eft  donc  un  homme  nul  & de 
toute  nullité , tant  au  phyfique  qu’au  mo- 
ral.Monfieur  eft  atteint  & convaincu  d'une 
aulG  fatale  conformation  ; ce  qui  rend  Ma- 
dame furieufe,  fur- tout  quand  elle  voit  les 
grofleffes  de  la  reine  , & fa  ftérilicé , mal- 
gré qu^elle  ait  employé  ,pour  la  faire  ceffer 
lesmêmes  moyens  qu’Antoinette.Monfieuc 
eft  haut,  vain , dur,  politique , fans  efprit  & 
vilain  ( S ) ,fa  conftitution  n’annonce  pas 
’qu’il  fafle  de  vieux  jours  , & fon  génie  ne 
nous  promet  pas  de  grandes  chofes.  II  parle 
de  tout,  parce  qu’il  a une  mémoire  prodi- 
gieufe , fans  avoir  rien  approfondi , il  s’en- 
ferme dans  fon  cabinet  pour  avoir  l’air  de 
donner  une  partie  du  jour  a fétude  & k 
acquérir  des  connoiffances  utiles  ; mais  il 
ne  s’y  occupequ'àdesniaiferies  , ou  à faire 
un  journal  critique  des  événemens  de  la 
monarchie  , & de  tout  ce  qu’il  apprend  de 
fes  flagorneurs  , qui  font  la  gazette  de  la 
cour  & de  la  ville , fouvenc  il  palTe  des 

; 'C 
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îieures  entières  h admirer  fes  diamans,  qu’iï 
aime  avec  concupifcence , qu’il  acheté  ufu- 
rairemen^  & qy’jl  accumule  , comme  un 
avareamaliede  l’or  pour  fe  mettre  fans  ceffe 
a genoux  devant.  Ce  prince,  avant  d’être 
marié,  écoit galant  envers  les  femmes,  & 
3 voit  l’air  de  fuivre  à cet  égard  les  traces 
de  les  ancêtres  ;m3is  depuis" il  fembîe  qu’il 
ait  contrafté  avec  fa  femme  l’air  méprifant 
oe  dur  qu  elle  a vis-à-vis  de  ce  qui  1 en- 
toure, il  ne  voit  plus  les  femmes  que  pour 
leur  trouver  des  ridicules  , il  n’en  parle 
plus  que  pour  en  dire  des  ordures  , ce  qu’il 
aune  avec  paiïion  , on  fait  qu’il  a pour 
martrefîe  une  madame  duTerrage,  femme 
d un  premier  commis  du  contrôle  général- 
mais  on  ignore  pourquoi  il  la  conferve,  & 
a quel  ulage  il  s’en  fert. 

MJecommd’Artois,Ie  moins  maulTade 

des  trois  ( 9 ) , feroit  d’une  jolie  figure  , s’il 
n avoir  pas  toujours  la  bouche  ouverte  ce 
qui  lui  donne  un  air  bête , qu’il  ne  juftifie 
^ue  toutes  les  fois  qu’il  veut  parler  , il  eft 
^len  fart , 1]  a afièz  bonne  grâce  , brufque, 
dur  . emporté  , vilain  , n’ouvrant  la  bou-  ■ 
che  devant  les  femmes  que  pour  leur  dire 
^e^orcures&les  faire  rougir,  & devant  les 
«ommes  que  pour  leur  dire  des  sroffiéret®. 


aiixquetles  on  ripofte  foiivcnt.  Ce  pince 
n'aime  à la  fois  , que  les  femmes , le  jeu  & 
le  vin  ; vivant  dans  la  débauche  de  toute 
efpece,  avec  fon  coryphée , le  duc  de  Char- 
tres, leplus  plat  &le  plus  lâche  des  princes 
de  fon  lang  , qui  réunit  en  fa  laide  perfonne 
tous  les  vices  imaginables  ,efcroc  , avare, 
ivrogne  , fans  mœurs  comme  fans  vertu 
il  elt  la  honte  de  la  famille  , comme  l’exé- 
cration des  François  (to).  Le  comte  d’Ar- 
tois n’ett  entouré  dans  fon  intérieur  que 
d’efpeces,  à commencer  par  le  prince  d’He- 
nin , fon  capitaine  des  gardes  , indigne  en 
tout  genre  des  emplois  dont  on  le  décoré 
journellement,  maquereau  , bardache,  &c., 
&c.  une  foule  d’&c.  ; de  plus,  ci-devanc 
premier  maître  d’hôtel , & premier  inten- 
dant desfinanccs  & maifons  de  Sophie  Ar- 
nauld  , première  chanteufe  de  l’académie 
royale  de  mufique , & première  tribade  de 
fon  fiecle. 

La  dauphine , k fon  début , eut  l’air  de 
s’attacher  aucomted’Artois;  il  en  fera  paris 
à fon  lieu.Elle  commença  donc  à bannir  dé 
îa  courtoute  efpece  d’étiquette,  & fubftitua 
la  liberté  la  plus  décidée  au  cérémonial  im- 
pofant  établi  par  la  feue  reine , feule  bonne 
chofe  que  cette  princeffe  ait  faite  de  fa  vie» 
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Elfe  ne  tarda  pas  de  s’ennuyer  des  fnutifes  i 
carefles  de  fon  époux , & autant  par  goût  j 

naturel  , que  pour  donner  le  change  , elle  ■ 

Ce  livra  aux  cmportemens  & aux  carelTes 
de  fts  femmes. 

Antoinette  formoit  de  loin  le  projet  de 
devenir  greffe;  e’étoit  le  point  effentiel  des 
inftruâions  qui  lui  avoient  été  données  en 
partant  de  Vienne  , par  la  favante  impé- 
ratrice, fa  mere.  Elle  permit  à fon  augufte 
époux  d’épuifer  toutes  fcs  reffources  fur 
cet  objet , elles  furent  auffi  courtes  que 
Vaines.  II  fallut  donc  avoir  recours  à un 
amant  ; on  ne  vouloir  pas  defcendre  dans 
la  claffe  des  machines  à engendrer , on 
vouloir  un  joli  homme , un  homme  aima- 
ble , enfin  quelqu’un  qui , avec  de  grandes 
facultés,  pouvoir  en  quelque  forte  être 
avouée , & tel  que  cette  avanture  , fi  elle, 
devenoit  publique , ne  pût  le  perdre. 

N’ofant  pas  délibérer  feule  fur  un  objet 
de  cette  conféquence  , Antoinette  envoya 
un  courrier  fecret  & sûr  à Vienne,  parce 
gu  elle  ne  vouloit  pas  fe  fier  au  général 
^erci,  qui  n’avoit  pas  infpiré  la  confiance, 
pt  avec  lequel  d’ailleurs  on  ne  pouvoir  être 
trop  long-temps  en  conférence.  Le  cour- 
rier revint  & apporta  laréponfe  de  l’oracfe 
conlulte  : la  voici  mot  à mot.  « Puilque 
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VOUS  avez  du  goût  pour  les  Femitics  j nia 
chere  fille,  il  faut  vous  fatisfàire  ; mais 
y metre  de  la  confiance,  de  la  modé- 
ration & de  la  retenue  ; la  première  de 
ces  vertus . conferve  la  réputation,  & les 
autres  la  fantéj  puifque  rien  ne  mollit  & 
n’ufe  d^aufli  bonne  heure  que  ce  rnétier. 
Votre  mari  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais 
vous  faire  d’enfans ce  mal  efi  grand 
fans  doute  ; une  reine  ftérile  efi  fans  con- 
fidéraiion  comme  fans  appui  j mais  ce 
.mal  n’cft  pas  fans  remede.  Il  faut  donc 
faire  comme  moi  , prendre  un  faifeur  : 
choififlTez  - le  comme  j’avois  choifi  le 
prince  Charles  , grand  , beau  , jeune  , 
& fur-tout  vigoureux,  prenez  - le  dans 
les  hommes  de  la  cour  les  plus  proches 
de  vous  ; cet  événement  ne  pourroic  , 
quoi  qu’il  en  arrive,  les  compromettre; 
ce  fera  un  appui  de  plus  pour  vous , en 
cela  vous  ferez  plus  heureufe  que  je  ne 
l’ai  été  ; tout  Tunivers.a  connu  ma  ga- 
lanterie & fes  effets  ; on  peut  ignorer  la 
vôtre,  fi  vous  la  couvrez  avec  foin  du 
manteau  de  votre  paffion  pour  votre 
fexe  ; mais  je  vous  le  répété,  ma  fille, 
ménagez-vous  w.  Le  confeil  fut  fuivi , & 
( à la  diferétion  & la  confiance  près  ) tout 
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alla  comme  la  chere  maman  Tavoic  or- 
donne. 

La  duche/Te  de  Péquigny  fut  la  pre- 
mière honorée  de  la  confiance  & de  l’inti 

mité  de  Marie-Antoinecce.EIleam.jfalono-- 

temps  par  fes  bons  mots  & fon  efprit,  fur- 
tout  par  fes  continuelles  plaifanteries  fur 
le  compte  de  la  Dubarry,  qui  étoit  la  bête 
noire  de  toute  la  famille  ; mais  cet  efpric 
cauftique,  & fon  goût  pour  le  farcafme  la 
firent  craindre  & lui  firent  des  ennemies, 
elles  profitèrent  pour  la  perdre  de  ce  qui 
la  faifoit  aimer;  elle  fut  difgraciée. 

Le  feu  duc  de  la  Vauguyon  , cet  ennemi 
capital  du  duc  de  Ghoifeul , auquel  il  fâi- 
loit  un  guerre  ouverte,  cherchoit  à appuyer 
ion  parti  chancelant.  Il  imagina  que  s’il 
pouvoir  placer  la  ducheffe  de  Saint-Mai- 
grin,  fa  bru  dans  le  lit  de  la  dauphine, 
ehe  feryiroit  a fes  vues  contre  fon  ennemi 
& auroit  la  place  de  dame  d’atours.  Cette 
ducheffe,  une  des  plus  belles  & des  plus 
aimables  femmes  de  la  cour , étoit  bien 
digne  d occuper  la  place  de  favorite  • elle 
parvint  aifément,  & plut  beaucoup  dans 
Je  dépit  amoureux  ; mais  fon  régné  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Son  peu  de  génie  en 
politique  lui  fit  ménager  la  comteffe  Du- 
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tarry,  fans  cependant  la  voir,  mais  eTV. 
ne  la  déchiroit  pas  en  particulier  & ne  lui 
faifoic  pas  des  mines  en  public  : elle  voulut 
ce  qui  s’appelle  ménager  la  chevre  & le 
choux  : cela  déplut  fouverainement , & 
cette  nouvelle  amante  ne  tarda  pas  à être 
répudiée. 

Madame  la  ducheffe  de  Coffé  fuccéda  à 
madame  de  Saint-Maigrin,  elle  fut  nommée 
première  dame  d’atours  , h la  demande  de 
fa  maîcieflé,  qui  en  parla  au  roi , en  ex- 
cluant nommément  madame  de  Saint- 
Maigrin.  Cette  troificme  eût  joui  delà  pins 
grande  & la  plus  confiante  faveur , fi  fon 
caradere  férieùx , philofophe  & raifonna- 
ble  eût  pu  fympathifer  un  peu  davantage 
.avec  la  frivolité  & le  goût  des  plaifirs  vi- 
cieux de  la  dauphine  : la  même  année  vit 
éclore  & finir  cette  intimité. 

Jufqu’b  la  mort  de  Louis  XV,  ce  goût 
pour  les  femmes  n’avoit  encore  laiffé 
entrevoir  dans  Marie-Antoinette  que  celui 
qu’elle  auroit  dû  avoir  plus  naturellement 
pour  les  hommes.  Elle  fembla , pour  un 
moment , avoir  jetté  les  yeux  fur  le 
comte  d’Artois  ; mais  on  aflure  que  ce 
prince,  peu  capable  d’ailleurs  de  la  moin- 
dre réflexion  , en  fit  affez  pour  ne  pas  vou- 


ïoir  courir  les  rifques  de  fc  donner  un 
maître  : foie  par  ce  motif,  foit  par  celui  de  î 
la  vie  trop  licentieufe , qu’il  préféroit  à la 
néceffité  de  mettre  de  la  retenue  & de  la  r 
délicateflé  dans  un  pareil  engagement,  tout  I 
parut  fe  réduire,  entre  le  petit  frere  <k  la 
petite  fœur , à des  promenades  noéturnes 
& des  jeux  trop  innocens  pour  qu’ils  puf-  j 
l^ent  être  long- temps  du  goût  de  la  bouil-  I 
Jante  Antoinette.  1 

La  marquife  de  Mailly  occupoit,  pen- 
dant  cet  intervalle  lefiége  delà  confiance  & i 
de  1 intimité;  elle  étoit  de  toutes  les  parties  i 
& de  tous  les  confeils  de  la  nouvelle  reine  • 
elle  épioit  tout , favoit  tout,  & rapportoit 
tout,  fnfin  le  comte  de  Dilon  , furnommé  ' 
J ebeau  Dilon , revint  à la  cour,  où  il  avoir 
etc  page , & tourna  tous  les  yeux  vers  lui  ■ ! 

la  reine  ne  fut  pas  la  derniere  à qui  il  fie 
impreffion  ; elle  fit  des  avances , & fut 
préférée.  De  fon  coté,  Dilon  chercha  à ' 
plaire  & réuffit  : fans  efprit,  fans  amabilité 
une  figure  auffi  ufée  que  fon- exiûence  * 
voilà  en  bref  le  portrait  de  celui  qui  de^ 
vint  le  héros  du  jour,  héros  qui  n’a  que  le  ’ 
mafque  de  l’homme  & de  l’honneur.  A I 
Spa,  il  fut  menacé  de  coups  de  bâton  en 
préfence  du  roi  de  Suede  j il  a fair  des  i 

exeufes  | 
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excufes  k celui  qui  les  lui  a propofés  : fcm- 
blable  au  Dilon  qui  vit  à Bruxelles , il  a 
pour  tout  mérite  une  belle  figure  , une 
ame  fale  , & un  cœur  auffi  lâche  qu’avili. 

La  féduifante  reine  eut  le  lecret  de 
faire  goûter  fon  chevalier  à Ion  imbécille 
de  mari , au  point  de  lui  faire  accorder 
des  grâces  & une  faveur  marquée'  : 
quand  on  jouoit , le  roi  étoit  le  cailTicr  de 
Dilon  , & lui  donnoit  l’argent  dont  il 
avoir  befoin  pour  faire  la  partie  de  la  reine. 
Dilon  perdeit  toujours  , & cela  n’cnnuyoic 
pas  le  roi , qui  n’eft  pas  plus  g.énéreux  que 
ne  le  font  en  général  les  Bourbons.  II  prie 
enfin  cette  liaifon  de  la  meilleure  part , juf- 
qu’au  moment  d’une  indiferétion  marquée. 
La  reine , à un  dés  bals  qu’elle  donnôic 
au  château,  .&  pendant  lefqucls  elle  ne 
danfoit  prefque  qu’avec  Dilon , prétendit 
avoir  une  palpitation  de  cœur  effroyable  : 
elle  tic  mettre  la  main  fur  fqn  cœur  k 
fpn  augufte  époux  ; & après  lui  , au  cher 
comte  , qui  eut  la  hardieffe  de  s’y  prêter 
en  pféfence  de  fon  maître.  Le  roi  prit  mal 
la  plaifantcriè  ; on  craignit  déjà  pour  Di- 
lon ; mais  l’humeur  ne  tarda  pas  à dif- 
paroître.  L’adroite  Antoinette  appaifa  tout 
avec  une  carefle  & quelques  mots  tendres: 
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Vamam  reprit  îa  confiance  avec  la  faveur  ; 
& le  nigauJ  de  mari  rentra  dans  fon  in- 
fouciance  & fa  nullité. 

Malgré  la  ttine  , Dilon  partit  pour  fon 
régiment  ; après  qu’elle  eut  vainement 
demandé  au  rétif  M.  de  Muy,  une  dilpenfe 
de  rejoindre  , fou  > prétexte  que  ce  colonel 
lui  étoit  néceflaire  pour  fes  bals  & fes  pro- 
menades ; la  féparation  fut  cruelle  de  part 
6e  d’autre.  Madame  la  princefTe  de  Gué- 
menée  lécha  les  pleurs  de  l’amante,  & quel- 
ques grifettes  confoloient  l’amant. 

Les  amours  de  la  reine  , pour  la  vigou- 
reufe  & lubrique  Guémenée,  furent  de  na- 
ture k faire  augurer  aux  plus  fins  courtifans 
que  fon  régné  auroit  la  plus  longue  durée. 
Un  rendez-vous  n’attendoit  pas  l’autre  : 
on  faifoit  dans  l’intérieur  des  féances  de 
deux  heures  , encore  ne  pouvoit-on  par- 
venir à y éteindre  les'  feux  de  fa  paffion  • 
car  en  public  & devant  les  femmes-de- 
chambre  ,^on  fe  faifoit  les  carelTes  les  plus 
lalclves.  Tant  d’amour  cependant  s’éva- 
nouit , & fut  traité  comme  une  affaire 
de  garnifon  ; le  militaire  revint  de  fon 
régiment , & madame  de  Guémenée  fè  ■ 
retira. 

L’hiver, cette  année, futdesplusbruyans; 
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les  bals  k la  cour,  ceux  de  l’cpéra , le 
• jeu , les  foupers  agréables  , & les  fpcc- 
taclcs  occupèrent  toute  la  cour.  Dès  que 
l’on  fut  afl'uré  que  la  reine  fe  rangeolt  un 
peu  du  côté  des  hommes  , les  feigneurs  de 
la  cour  fe  mirent  fur  les  rangs.  Le  fade  & 
j merveilleux  vicomte  Dehval  fe  crut  un 
moment  en  faveur  ; mais  on  donnolt  le 
change.  Dilon  étoit  lur  les  dents  , & ne 
faifôit  que  de  l’eau  claire  ; il  falloir  changer 
& mieux  choifir  a tous  égards  ; Its  in- 
trigues , les  démarches  , les  propos  fu- 
rent pendant  cet  hiver  poqffcs  a fexcés  ; 

I la  reine  fe  conduifit  avec  une  fi  indécente 
liberté  , qua  les  prudes  de  fa  cour  fe  cru- 
rent en  droit  de  lui  faire  des  repréfen- 
tatibns. 

Madame  la  princeflTe  de  Marfan  , qui 
ne  connut  de  Tamour  que  les  peines,  6t 
qui  pleure  encore  la  perte  d’un  amant 
chéri , tué  pendant  la  guerre  de  1744  ; ma- 
dame de  Maurepas  , digne  (k  rrès-iefpec- 
table  paffion  de  l’abbé  de  Verry  , hafar- 
derent  quelques  remontrances  que  Voa 
écoura  avec  bonté  , mais  dont  on  fit  peu 
de  cas  : cela  devoit  être  ainfi. 

Enfin  le  fuccès  couronna  les  vœux 
d’Antoinette*  elle  avoit  long-temps  donné 


28 

k change  fur  fes  goûts  & fur  fes  pafhons 
^ croyoit , par  ce  moyen , avoir  mafqué 
la  dominante  : elle  devint  groflc , ma- 
tière aux  obfervations  ; toute  la  cour  fe 
crut  intérefféc  à cet  événement.  Monfieur 
Sc  madame , monfieur  & madame  la  corn- 
celTe  d Artois  ne  trouvèrent  pas  le  fait 
plaisant.  Chacun  eut  donc  fon  cercle  , & 
chaque  parti  déchira  à belles  dents’  la 
pauvre  Antoinette. 

Cette  groflefie  avoit  pris  époque  pen- 

V ^ ^ fêtes  que  la  reine  donna 

a Ion  frere  l’archiduc  , qui  fit  en  France  , 
pendant  ion  féjour  , autant  de  fortifies  que 
de  démarchés.  Vain  fans  valeur,  haut  fans 
décence  ( t r ) , il  montra  la  grofliéreté  al- 
lemande dans  tout  fon  jour.  Il  n’eft  pas  de 
mon  plan  de  parler  de  fon  impoliteffe  ni  de 
les  prétentions  chimériques  envers  nos 
princes.  Il  parut  à la  eour  pour  s’y  faire 
juger  & méprifer  ; & fi  le  Sartine  & le  duc 
de  Choifeul  n’euffènt  fêté  ce  petit  prince 
il  eut  pafîe  en  France  comme  ces  char- 
latans , qui  ne  font  remarqués  que  les  pre- 
miers jours  qu’ils  font  rire. 

Chacun  raifonna  fur  cette  grofTefîe  : les 
femmes  qu’elle  avoit  eues , ôc  qui  l’a  voient 
crue  uniquement  attachée  à fon  fexe , ne 
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lui  pardonnèrent  pas  d’avoir  eu  un  amant  ; 
c’eft  l’ufage  des  dâmc’s  de  cette  religion. 
On  chercha  le  héros , il  fut  aifé  k trouver  ; ' 
on  nomma  le  duc  de  Coigny , & toutes  les 
conjeftures  fe  réunirent  en  fa  faveur.  Ce 
feigneur  aimable , d’une  belle  figure , ayant 
lès  mœurs  les  plus  douces , la  tournure 
là  plus  fatisfaifante  , des  yeux  qui  parlent 
beaucoup , '&  une  fanté  en  tout 
férente  de  l’expirant  Dilon  , avoir , depuis 
quelque  temps , fixé  les  regards  de  la  reine  ; 
fl  s’étoit  conduit  avec  la  plus  grande  cir- 
Confpeftion  , & l’auroit  ménagée  fi  elle 
n^cût  pas  elle-même  cherché  la  publicité 
par  fes  imprudences.  On  calcula  l’heure  , 
lè  moment  & le  lieu  où  la  groffeffe  s^etoit 
ôpérée.  On  ràppeîla  un  bal  de  l’opérà  oîi 
la  reiiie  s’étoit  mafquée  en  capoite^grife , 
& avoir  fait  mafqucr  de  même ‘ plufieurs 
ferfinies  de  fa  luite  ; le  duc  étoic  feul  dans 
une  loge  aux  fécondés  : a la  faveur  du  dé- 
gühement , Antoinette  fe  perd  parmi  fes 
compagnes , fe  gliffe  dans  la  foule^&  vole 
a la  loge.  Quelques  momens  après  ,^la  fuite 
inquiète,  cherche  la  princeffe  ; on  la  trouve 
fortant  de  là  logé  , & fi  agitée  de  l’aftc 
"qu’elle  venoit  de  faire  , qu^elle  tomba 
'préfque  évanouie  fur  l^efcalier  : ûric  Femme 
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lettres  d’or.  Madame  de  Guémenée , don" 
I outrage  etott  le  plus  récent,  fut  cSe 
qui  fe  contint  je  moins  dans  fes  propos  • 
e.le  fut  difgraciee  avec  dureté  , renvoyée 
de  la  cour  & remplacée  dans  (a  char^e^de 
gouyernante  par  maiame  de  Marfan  ,°mal- 

L-ZtZ"  & fi 

La  reine  regardoir  fans  doute  fes  m- 

2-s  avec  les  hommes,  ou  comme  une 

necellue , ou  comme  un  goût  de  oalTaor,. 
que  les  filles  appellent  des  espaces  ; die  ne 
pouvoir  d ailleurs  éteindre  fe.s  bcuillans  de- 
firs  dans  les  fuites  d^une  intrigue  qui  ne 

avec"l’Sie7'"d  * fansceflè 

r dit  • ‘î'”.  ’nsP'toit  ; c’efi  ce  qui 
la  détermina  a conferver  toujours  u^ 

femme  avec  laquelle  elle  écoic  dans  ï 
plus  étroite  liaifon.  Madame  la  princeffl  de 

Lamballe,  depuis long-remps  Tamie  d’A^ 

t^res  de  Imnmite  qu’après  madame  d« 
Guemenee  On  avoir  tout  fait  pour  m": 
dame  de  Lamballe.  Madame  de  Noailles 
avoir  commencé  fon  fervice  auprès  de  la 


dauphine  par  d(^plaire  fouvcraîhement , & 
cela  n^eft  pas  difficile  à préfumer.  Elle 
éprouva  de  la  parc  de  fa  maîtreffe  tous  les 
défagrémens  & toutes  les  rebuffades  ima- 
ginables ; mais lesNoailles  fe rebutent-ils? 
Bien  ne  leur  coûte  , rien  ne  les  mortifie  , 
rien  ne  les  arrête  quand  leur  intérêt  y eft 
pour  quelque  chofe.  Madame  Etiquette  , 
en  fuivanc  ce  fyftême  , ne  vouloit  pas  fe 
retirer,  & il  n’étoiepas  décent  de  la  chaffer 
fans  qu’elle  le  méritât  pofitivement.  Un 
ami  des  Noailles  coafeilla  â la  reine  de 
créer  une  charge  dans  fa  maifon  qui  rédui- 
roit  â rien  celle  de  madame  de  Noailles  , 
tant  par  rapport  aux  émolumens  qu’aux 
prérogatives.  On  imagina  la  charge  de  fur- 
intendante  de  la  maifon  ; & pour  écrafer 
davantage  la  première  dame  d’honneur , il 
fut  quettion  de  donner  cette  charge  a une 
perfonne  dont  le  rang  & la  naiffance  l’é- 
clipferoient  ; la  princeffe  de  Lambdle  fut 
choifie.  Jeune  , aimable , feduifante  par 
fa  taille  & fa  figure,  tendre'Ôc  fans  paf- 
fions  , elle  en  avoir  infpiré  ; ce  moyen 
la  rapprochoit;  elle  écoic  la  favorite  par 
excellence  ; il  falloir  tout  faire  pour  elle. 

La  reine  propofa  cette  augmentation  de 
dépenfe  dans  fa  maifon  à M.  Turgoc , qui 
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eut  la  mal-adreflc  de  la  refufer,  & ce  fût  fa 
perce.  Les  mécontentemens  de  la  fouve- 
raine,.,femb!ercnc  autorifer  les  plaintes  de 
tontes  les  femmes  de  la  cour,  même  des 
femmes-de- chambre  qui  formoient  un 
parti  nombreux  contre  un  miniffrequi  joi- 
gnoïc , k beaucoup  d’autres  défauts  , celui 
e ne  pas  ^im^  le  beau  fexe  ; les  autres  en- 
nemis de  M.  Turgot,  & les  gens  qui , par 
eflence  autant  que  par  intérêt , ne  peuvent 
loufFnr  les  miniftres  trop  long  - temps  en 
place,  le  joignirent  à cette  cabale.  La  reine 
le  ierviî  de  l’autorité  qu’elle  avoit  fur  fon 
augufte  époux.  M.  Turgot  fut  renvoyé, 
madame  la  princeffe  de  Lamballe  fut 
nommée  funntendante  de  la  maifon  de  la 
reine,  avec  400,000  livres  d’appointemens. 
^e  regne  de  cette  favorite  dura  jusqu’après 
les  couches  de  la  reine , pendant  lefquelles 
elle  ne  la  quitta  pas.  La  faveur  des  Coi- 
gnyeclipfa  la  princefie,  qui  fe  retira  pru- 
demment de  cette  grande  intimité.  Elle 
nen  fut  pas  moins  humiliée,  fur -tout 
quand  elle  fe  vit  fur  le  point  d’être  éclipfée 
par  une  Polaflron.  Comptant  un  peu  trop 
fur  fon  crédit , elle  porta  fes  plaintes  au 
roi  lut  le  mépris  que  la  reine  lui  faifoit 
éprouver;  le  roi  ne  fit  qu’ea  rire,  ne 

répondit 
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répondit  rien  , Sz  courut  en  dandinant  11 
fa  forge  finir  un  c.idcnas  qu'il  avoj^  com- 
mencé la  veille , & qui  ccoit  trè<>-prcHé. 
La  fiere  (iivoyarde  ne  s’en  tint  pas  là  ; elle 
s'adrcfl'a  à Ton  beau  pere.  Ce  caffàrd , fen- 
fible  comme  un  dévot,  courut  au  curé  de 
Saint  - Euftache.  Le  pafteur  promit  d’en 
parler  au  roi  à la  première  confefîîon  , & 
en  attendant  on  réfolut  de  tenir  ferme. 
Comme  le  fecret  de  la  confeiîion  du  roi 
au  curé  n’eft  qu’entre  trois,  on  Eignore; 
mais  on  a vu  le  froid  de  la  reine  con- 
tinuer contre  madame  de  Lamballe,  qui, 
fans  y avoir  égard , a continué  Texercice 
de  fon  emploi  avec  autant  de' fierté  que 
d’audace  de  dignité. 

La  grolTelTe  de  la  reine  avançôit  ; mal- 
gré la  certitude  que  l’on  avoir  fur  le  fai- 
feur , on  donnoic  encore  plufieurs  autres 
peres  à cet  enfant  fi  défiré.  Le  roi  fcul 
de  fa  cour  étoic  dans  l’erreur  & fe  l’at- 
tribuoit  ; le  plus  doux  des  maris  , le  fei- 
gneur  du  château  de  Verfailîes  fe  com^^ 
plaifolc  dans  fa  progéniture  prochaine , & 
tous  les  eoiu'tifàns  au  fait  du  fecrcc  an- 
plaudlffoient  à la  fotrife  do  prétendu  papc7. 
Madame  experte  en  intrigues,  ôc  qui 
eonnoiffoità  fond  celles  de  fa  belle-fœur^ 
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n étou  pas  dupe  du  fkit.  Elle  en  avoir  inf- 
ruit  fcjp  mari,  qui  avoir  inferit  les  dérails 
curieux  dans  la  collecrion  qu’il  a faire  des 

rrere , de  ce  jqui  fe  pafTe  dans  fon  inrérieur 
meme  dans  fa  forge  qui  n’eft  pas  celle  dé 
Vulcam;  car  il  n’y  fabrique  pas  des  laS 

V Pf^ndre  fur  lé  fair.  Cet  ouvrage  érudit 

ronfiecle,’ 

rera  un  jour  1 ornement  de  fa  bibÜothecme 

e/rir&'df'î  de  fon 

eiprit  & de  fes  connoilTances. 

-L  accouchement  de  la  reine  f,„  t 

& pemble , elle  fut  même  quelques  mo 

mensendangerjVe^ontfon^eercher: 

qui  paffe  pour  Ignorant,  la  fmva  par 

ne  ft  montra, t <,„’à  pdne  ; livaVaSt“"? 

excédés  dun  bonheur  qui  pouvoir  avnin 

duc"d:ï  P'"  ' lI 

duc  de  Coigny,  fur-tout,  à qui  le  onbli^ 

S'd’unff  la  paternité,  avoir 

plus  d une  fois  pah  à la  vue  des  élance- 
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mens  de  joie  ridicule  que  le  roi  a voit 
montrés  en  prenant  les  mains  de  Ver- 
mont,  et  tenant  dans  fes  bras  l’enfânt 
qui  venoit  de  naître , puis  voulant  imiter 
Henri  IV , ce  héros  à jamais  chéri , qu’il 
croit  fon  patron  , et  auquel  il  dit  qu’il 
relTemble,  parce  que  le  fot  public  qui 
gâte  tout , dans  un  moment  de  démence 
6c  d’adulation  , a fait  une  auffi  étrange 
comparaifon  j il  le  montroit  a l’aflem- 
blée  avec  l’air  de  la  plus  grande  fatif- 
laétion  ; & adreffant  la  parole  à M.  d’A- 
ligre , premier  préfident  du  parlement  î 
te  voyez- moi,  monfieur,  & dites  bien 
))  que  cette  fille  ett  de  moi.  » 

Quand  la  reine  fut  relevée  de  fes  cou- 
cha , le  tableau  des  amufemens  de  Ver- 
lailles  changea.  Plus  de  bals  , peu  de 
jeu,  mais  beaucoup  de  promenades,  & 
fur-tout  des  promenades  nocturnes.  Dès 
les  premiers  beaux  jours,  on  s’affembla 
le  foir  à l’entrée  de  la  nuit  fur  la  terrafle 
du  château,  au  parterre  du  Midy.  Tout 
Versailles  s’y  rendoit  ; les  femmes  de  toutes 
efpeces  f jouoient  un  rôle , & y conti- 
nuoient  un  cours  de  débauches. Les  femmes 
de  la  cour , les  femmes-de-chambres , les 
femmes  des  premiers  commis  > des  bout- 
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gecis,  des  valets  du  châtean  a . 
les  gnfettes  fe  rnôIoient  '& 
eulemble  dans  l’obfcunté  • 
le  déguifer;  la  reine  , Mo'nsSr  M 
comte  d’Arrois,  & leurs  fin<res  'cou-n^  ^ 
la  rerrafie  & niêmc  les  bofquecs  'ï' 

fcnirncs  civec  des  r-mors-  </  t ’ 

avec  fa  redinjo^;^  & de  ^^“'1’“ 

Tn  fc  rctoZft'^  "o“;2ôif 

poffibler'^“^ 

doi,  encorîLf 

par  les  airs  les  plus  lafcifs  J 

pendant  plus  de  dei.v  K ^ l°‘JO'cnc 

fenêtres  du  cTâteÎu  , Jes 

manque-t-il  la  moindre  occafi 

le  chien  couchant - ce  17  n " 

q’ai  fait  combaitreVes  fo!H°*  1 opéra 

les  bouffons  & danî  toS  tTfo!"  T 

moyennant  un  falaire  ou’il  n 

av.Jit  l’état  militaire  par  2e  i.îr'T  ’ T 

m;  qui  vend  les  empfe  lV  ^ 

ju  plus  offrant  .&  au  ^u  rtbe°" 

Sai  n-eft  !,o„ 


les  fiacres , écoi:  le  coiirnfnn  le  mieux  inf- 
truic  de  ce  qui  (c  paiîoïc  pendanc  toutes  les 
nuits  , par  le  moyen  de  Tes  (cncinelles  qu’il 
chargeoic  d’epier  ; en  intrigant  adroit , il 
difoit  roiit  tout  bas  , 6c  ie  faifoic  encore 
Vjloir  par  fon  fecret. 

Enfin  , tant  que  l’éré  dura , ces  noc- 
turnalcs  durèrent.  Il  etl  Inoui  combien 
la  reine  chercha  6c  trouva  d'avantures, 
hommes  6c  femmes  , elle  effaya  de  cour. 
Un  garde  du-corps  ne  la  connoiflTant  pas  , 
la  prit  {bus  le  bras  , & la  mena  dans  un 
bolquec  5 en  lui  tenant  les  propos  les  plus 
pofitils  , & là  il  fe  mit  en  devoir  d’exé^ 
cater  les  promeffes  qu’il  avoit  faites  en 
chemin  : Eoccafion  &c  le  moment  n té- 
taient pas  favorables  , on  fe  débarraffa 
en  riant , des  mains  du  raviîTeur  ; il  fut 
remarqué  & fuivi  ; auffi  le  lendemain  il 
fut  renvoyé  en  Normandie,  fouetter  fes 
lievres  , &:  depuis  il  ne  parut  plus  à la 
cour. 

Quelques  jours  après  , notre  Antoi- 
nette , akernativemenr  conduite  par  fa 
paffion  pour  les  femmes,  & par  le  defir 
d’avoir  des  enfans , rencontra  fur  la  ter- 
rafle  une  grande  femme  , bien  faite  Ôc 
ayant  de  h purnure  j elle  l’acofte  à l’om-^ 


bre  du  ddguîfement  & d’un  mot  de  ral- 

îr,"  Ulfi'r 

a taille  de  la  reine  avec  celle  de  fon  amie 

a ec  elle  paffa  en  revue  la  plupart  des 
fcmmps  de  la  cour,  |.  ra„/J"è  fc 

dH?fn'’‘'‘“u  T"'"'”'’  f'mroeavoit 

* ' ''P"'  ’ '“d  pl«.  & l’on  fe  donna  ren- 

h »cT„r"  “ ^ P«iÛ« 

favoir  qui  elle  écoit  pour  loi  en  rendre 
compte  a son  lever  : quel  fut  le  chagrin 
& les  regrers  de  la  rei!ie  , quand  dleC 

p-ic  que  cette  beauté  fi  charmante  od 

avoir  tenue  éveillée  toute  la  nuit’ 
a^vec  laquelle  elle  fe  promettoit  dé  'plat 

laid.  , la  laie  , la  bavarde  & la  dégoûtante 
Manon  Louftenau  , mariée  depufs  dï  anc 
a un  neveu  de  l’abbé  de  la  Ville  né  / 
Defons,  qui  avoir  eu  la  b.-avouVe  ïlui 
faire  un  enfant  étant  fille  , & nui  l 
récompenfe  d’un  fi  haut  fait  fut  réd^^^'" 

mente.  Cette  malheureufe  créature  Ja  ga- 
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zette  du  quartier  , ne  manqua  pajç  an  ren- 
dez-vous , mais  elle  reconnut  fa  prétendue 
fœur , &:  vit  par  Texpulfion  qii’on  lui 
donna , qu’elle  avoir  d’abord  été  mécon- 
nue ; quelque  peu  honorable  qu’ait  été 
cette  avanture  pour  madame  Delons , clic 
n’a  pu  la  taire  : c’eli  d'elle -même  que 
l’auteur  la  tient. 

Un  autre  ]ûur  , notre  Antoinette  qui 
ne  fe  corrigeoit  peur  rien  au  monde , vou- 
loir y k quelque  prix  que  ce  fût  , trouver  , 
comme  on  le  dit  trivialement , chaujfurc 
à fon  pied  y aborda  un  jeune  homme  , 
qui  lui  parut  au  clair  de  la  lune  , être 
alTez  bien  fait , & d^une  jolie  figure  ; elle 
ne  (e  trompa  point  , & Ibn  inîtinft  pour 
cette  fois  , la  fervit  mieux  qu’elle  ne  l’au- 
roit  pu  defirer.  Ce  jeune  homme  cft  un 
enfant  de  l’amour  , & beau  comme  lui  ; 
-il  venoit  tout  récemment  d’avoir  une  place 
de  commis  au  fecrétariat  de  la  guerre  , 
par  la  proteélion  d’une  comtefle  qui  elt 
là  mere , & qui  ne  put  jamais  diftinguer 
qui  en  étoit  le  pere.  Tendre  , fcnfible  , 
doux  5 innocent  & timide , il  fut  loin  d’a- 
bord de  deviner  à qui  il  avoit  l’avantage 
de  parler  y on  le  queftionna  fur  la  fitua- 
rion  de  fon  cœur  ; fes  réponfes  6c  ion 


mgenuite , enflammèrent  U trop  Jnflam- 
mabie  pnncefle  • on  lui  paffa  la  Lin  fous 
k menton  que  1 on  trouva  feulement  garni 
du  plus  léger  duvet , fa  peau  douce  & fiL 
annonçou  d’âge  des  plaifirs  ; on  en  fut 
plus  convaincu  quand  on  fut  qu’il  n’avoit 
que  dix-lepc  ans  & qu’il  ne  Lnoiffoic 
de  I amour  que  le  nom;  malgré  la  timi- 
date  ^ fon  embarras , on  diflingua  une 

il  oTu?  Adonis  ; enfin 

fout , jufqu  au  fon  de  fa  voix  , fe  cral 
Gèrent  dans  le  cœur  de  notre  héroïne  en 
faits  de  feu  : on  le  quitta  fans  fe  faire 

rendez-vous 

pour  le  lendemain  à la  même  heure  & 
au  meme  lieu.  ^ 

On  fait  que  le  fommei!  & l’amour  s’ac- 
Goident  niai  enfcmble  ; le  même  fentiment 
Ji  avo.t  fait  du  progrès  fous  les  lambHs 
dores  du  enateau  de  Verfailles , avoit  fm '] 
notre  jeune  homme  dans  fa  petite  foli- 
tude.  L aventure  après  l’avoir  étonné 
lavoit  enflainmé  à fon  tour.  Nature  & 
jeuneffe  lut  firent  fentir  que  jufqu’à  ce 
moment  .1  avoit  exifté  dans  unLLtquI 

Aire  ?"  mieL 

dire , qu  il  n avoïc  pas  exiflé.  Il  ne  férma 

pas 
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pas  fœil  de  la  nuit;  la  jorrnde  lui  parut 
Ufi  fiecle  ; les  dili radions  , Tennui , le 
découragement  & un  mal-aife  , jufqu’a- 
lors  inconnu,  s’emparèrent  de  fes  fens  , 
& l’accablerent  jufqu’au  moment  fortuné 
où  il  alloic  rejoindre  celle  qui  caufoic. 
tout  ce  ravage  ; il  en  étoit  de  meme  chez 
Antoinette,  à la  jouilTance  près  dont  elle 
connoîlToit  les  délices  ; ce  qui  rendoit  en- 
core fon  impatience  d’autant  plus  grande". 
On  s’occupa  des  moyens  de  connoître 
le  héros  qui  devoir  être  couronné  ; on 
y réuffic  ; & l’on  n’en  fut  que  plus  dé- 
cidée à proficef  de  la  circcnftance  heureufe 
que  l’amour  proenroit  ; en  conféquence 
on  arrangea  tout  pour  pouffer  l’affaire  à 
fin  , pour  peu  que  cela  convienne.  On 
fit  une  confidence  à Campan , valet-de- 
chambre  , chargé  de  la  partie  des  plaifirs  , 
habitué  k entendre  à demi-mots  , et  fort 
adroit  dans  l’exercice  de  ce  fublime  em- 
ploi ; tout  fut  diftribué  au  gré  de  l’im- 
patiente & amoureufe  maîtreflé. 

On  ignore  qui  fut  le  premier  au  rendez- 
vous  ; fe  voir , faire  un  cri  & s’élancer 
dans  les  bras  l’un  de  l’autre , furent  l’af- 
faire d’un  moment  : on  fe  dir  des  mots 
entre-coupés , on  fe  donna  des  baifers 
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comme  fi  l’on  ne  s’e'toîc  vu  depuis  un 
fiecle;  enfin  on  fe  jura  de  s’aimer  tou- 
jours, avant  feulement  d’avoir  commencé 

Ç^’armans  efFets  du  défit 
Æene  de  1 un,  amfi  que  du  befoin  d’ai- 
mer & de  jouir  de  l’autre.  La  reine , pour 
qui  le  moindre  retard  pouvoir  être  auffi 
dangereux  que  nuifible,  conduifit  infenfi. 
blement  fon  futur  amant  dans  un  bof- 
quec  éclairé  avec  arc,  & préparé  avec 
Join  par  1 mduftrieux  Campan  : ils  furent 

fe^  nT  ’ "'■e  'e  rideau  fur  ce  qui 

le  paflk  dans  ce  heu  de  délices.  Adonis 
ne  connut  Venus  qu'après  la  jouiffance  • 
la  crainte  & Pexcès  de  fon  bonheur  ne’ 
firent  d’autres  effets  fur  lui,  que  de  lui 
bien  faire  fentir  la  néceffité  du  filence 
On  rentra  dans  la  foule  ; le  jeune 
homme  tremblant  & hors  dé  lui  eut 
befoin  d être  raffuré  ; & c’eft  ce  que’  l’on 

& L /T”’"”?  ’ " Pens, 

£r  de  “ a'  en 

état  de  repondre  aux  différentes  quefiions 

qu  on  lui  fit.  L’amour  disparut  & fir 

pl3„  à ri„,rig«.  Depuis  tînps' 

niftrr  de°“l  Montbarej. , mi- 

ieunp  U ^ guerre  ,•  on  queffionna  le 
ïeune  homme  fur  fon  compte  , fur  celui 
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de  la  Renard,  avec  laquelle  vivoit  ce 
miniftre , fur  fes  frequentes  orgies , à la 
fuite  defquellcs  on  étoit  obligé  de  le  meti  rc 
au  lit  ; 6c  enfin  fur  tout  ce  qui  pouvoir 
procurer  des  renfeignemens.  Le  jeune 
homme  répondit  avec  adrefl'e  ik  pru- 
dence ; il  étoit  d’ailleurs  trop  nouvelle- 
^ ment  au  fterétariat  pour  être  initié  dans 
aucun  myftere  : on  le  vit  bien  ; on  le 
chargea  deX(7/72//2er  & de  rendre  compte. 
-'Avant  de  fe  quitter,  il  fdlut  pourvoir 
aux  moyens  de  le  revoir.  L’aventure  du 
bofquet  devenoit  dangereufe  pour  le  nou- 
vel Adonis  : Campan  fut  confulté.  Il  ima- 
gina de  le  charger , de  la  part  de  fa  maî- 
trefie  , de  copier  de  la  mufique  ; il  promic 
de  la  porter  &c  rapporter  lui- même,  & 
donna  les  inftrudions  les  plus  amples  pour 
la  compefition  d^un  nouveau  genre  de 
mufique  , qui  ne  pourroit  être  entendue 
que  par  ceux  qui  en  auroient  la  clef. 

Monsieur  & M.  le  comte  d^Artois 
ne  perdirent  pas  leur  temps  pendant  ces 
promenades.  C^eft-là  où  Monsieur  fie 
la  connoiffance  de  madame  du  Terrage, 
& c’eft  fur  ces  gazons  où  il  quitta  fa  gran- 
deur  pour  s’armer  de  la  houlette  du  char- 
mant berger  Tircis  : c^étoit  le  nom  de* 
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ralliement  qu’ils  s’étcient  donné  fur  la 
terraffe.  ** 

Inconftante  en  amans  comme  en  maî- 
trelTes , notre  Antoinette  ne  tarda  pas  à 
renvoyer  le  àuç  de  Coigny.  Elle 
rifa  dune  multitude  de  raifons  ; les  pro- 
pos devenoient  fi  forts , qu’ils  faifoienr 
craindre  que  le  roi  ne  prît  un  parti  vio- 
lent. Les  certitudes  trop  phyfiques  de  cet  ' 
engagement  donnoien?  di  tmp  forS 

rmr7  ^ , & albrmoienc 

gnrctï"'"'  Coi- 

filll  n’a  voit  fait  qu’une 

Z pas  là  fon  compte  : 

Ion  vœu  n etoit  pas  plus  rempli  oue  Je 
motif  qui  lavoit  déterminée  à une  dé- 
niarche  auffi  dangereufe.  Le  Coigny  fot 

& i ? TV  "-“Æaëc 

venrure  du  bofquct,  revint  à fon  nen- 
ch^t  naturel  pour  les  femmes.  ^ 
Madame  la  princefie  de  LambalJe  fii- 
place  a madame  de  Polio-nac  an»  ii  ' 

/.  Jull  CctJ^bJjh 

paffion  J qui  dure  encore,  n’a  rien  f 
q^e  l’attachement  & les  fottifes  du  fea 
roi  Louis  XV.  pour  madame  de  Pomna 

omtelTe  Jule  coûte  a l’état  des  fommes 


45 

îmmenfes.  Madame  de  Pompadour  avoîc 
des  amans  , Jule  vit  publiquement  avec 
M.  de  Vaudreuil  (13):  & ce  qu^il  ya 
de  plaifant , c^eft  qu’il  eft  aulîi  bien  avec 
la  reine  & le  roi  qu’avec  la  comtefTe  Jule. 
Madame  de  Pompadour  pardonnoit , & 
mêm,e  procuroit  à fon  augufte  amant  des 
plaifirs  de  paflade , madame  Jule  en  par- 
donne à Antoinette:  en  dernier  lieu  même 
elle  lui  a procuré  la  petite  Laborde,  femme 
de  l’ancien  valet  - de  - chambre  du  roi , 
qu’elle  a fait  fa  leftrice.  Madame  de  Pom- 
padour vendoit  des  emplois  , des  béné- 
fices , des  charges,  des  évêchés  , &’c.  ôcc. 
Elle  avoir  des  bureaux , un  tarif  & un 
premier  commis  pour  cet  objet  ( tout  le 
monde  a connu  fon  Colin  ).  Madame  Iule 
vend  pareillement  évêchés  , bénéfices , em- 
plois, charges,  ôcc.  & c’eft  Vaudreuil  qui 
eft  le  miniftre  en  chef  de  cette  partie.  Ma- 
dame de  Pompadour  enrichit  la  famille , 
&:  mit  fon  frere  poifTon  au  bleu  ; celle-ci 
en  fait  autant  : au  moins  commence  t-elle 
par  fon  mari , qu’elle  a fait  duc  ; elle  vient 
de  marier  fa  fille  avec  le  fils  de  madame  de 
Grammont  : les  grâces  & l’argent  ont  de- 
vancé cette  fuperbe  union  , le  gendre  a été 
créé  duc , a une  compagnie  des  gardes  du 


roi , & cela  eft  aduellement  à un  ooint 
famille  des.  Polfcnac 

J.  celle  des  Grammont  envahiffent  tout 

cemandenc  tout,  & nue  l’nn  « r ^ ’ 
Lh.^erquiafuivicette  nouvelle  liaifnn 

srir, 

côS'Jl  "b"®''  ’ P'ifS'te 

vaut  £ df/T/ï”' I <1“  '« 

comme  Ton  ''  ®'"™ 

^°ens  IlS'ce  haWle- 

-*  “7r,:r  ''7ooe 


& à la  Guimard  dans  le  leur.  Un  homme 
! digne  de  foi  a été  témoin  du  départ  dt  la 
^ Bertin  pour  Verfailles  , enjporrant , dans 
: un  porte- feuille  fermé  à clef,  des  échan- 
I tillons  de  modes,  & ne  voulant  pas  vendre 
^ un  bonnet  h une  dame  en  état  de  le  lui 
payer  au  poids  de  Tor , en  difant  ; a Je  vais 
I 5^  à la  cour  , je  ne  puis  laiffer  fortir  cette 
mode  de  chez  moi  que  Je  n’aie  fait  mon 
« travail  avec  la  reine  , à qui  fûrement  elle 
yy  plaira,  & je  lui  en  dois  la  préférence  w, 
Rien  de  plus  plaifant  que  le  ton  de  dignité 
que  prit  là  grifette  en  tenant  ce  propos. 
Guimard  , plus  à portée  des  grandeurs  , 
ne  met  fans  doute  pas  tant  d^importance 
dans  fon  travail  ; mais  elle  n’y  réuffic  pas 
moins  bien  , car  il  eft  impoffible  que  la 
plus  élégante  catin  de  Paris  foit  mieux 
mife  que  la  reine. 

Les  plaifirs  de  l’été  furent  diverfifiés  ; 
les  foirées  de  la  terrafîe  avoient  déplu. 
Antoinette  avoir , fous  fes  déguifemens  , 

, effuyé  des  apoftrophes  & des  propos  durs. 

: Monsieur  &M.le  comte  d’Artois  avoient 
profité  du  leur  pour  faire  des  conquêtes  ; 
madame  du  Terrage  , la  petite  Pèche  & 
plufieurs  autres  de  cette  efpece , avoient 
été  la  proie  de  leurs  incurfions,  les  maris 


, , . 4« 

^ -’-ene  leurs 
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cheres  rr.oitiés  chez  elles 
agir  en  maris  de  cour. 

_ On  changea  donc  ces  plaifîrs  dans  des 
jeux  mnocens  & particuliers.  On  coiî- 
mença  par  interdire  au  public  les  prome- 
nades  du  parc  après  fouper  , on  faifok  illu- 
miner , tant  bien  que  mal , une  partie  des 

bh  3n7rôn'^^d^  ^vo'téta- 

au  roi  r T"  “ « & là  , on  jouoic 

au  roi  comme- les  petites  filles  jouent  à 

fes  ^'u"d,V  ■’  ^ donnoit 

TdrXl  % ^^oicnc 

hs  l7nT/'‘[  représenté  par 

les  gens  de  la  cour  & du  comité  , pa/]e 

roi  & la  reine , qui  venoient  fe  dépLiller 

rice  On®f  T trôL  fac- 

tice. On  faifoit  au  nouveau  roi  les  plain 

tes  les  plus  originales  les  unes  des  autres  • 

les  peines  & les  récompenfes  ne  l’étoTent 

pas  moins,-  mais  au  bouc  de  quelques 

inftans  de  ces  plaifanteries  , qui  ne  pou- 

voient  faire  qu’un  bon  effet,  fa  maÙié 

qui  étoïc  prefque  toujours  Vaudreuil  ’ 

prenoit  fantaifie  de  faire  des  mariages  /il 

marioïc  le  roi  avec  une  femme  de  la  cour 

a reine  avec  un  des  hommes,  ( on  a re- 

marqué 


marqué  qu^il  fe  Papproprioit  le  plus  fou- 
vent  ) , il  en  faifoit  de  même  pour  les  au- 
tres hommes  & femmes  de  la  fociété  , il 
les  faifoit  approcher  par  couples  au  pied 
du  trône  , ordonnoit  que  chacun  fe  prît 
par  la  main  , & là  , avec  tout  le  refped  dû 
à ce  nouveau  genre  de  (acrement , & au 
nouveau  roi  qui  fe  mêloit  ainfi  du  faccr- 
docc,  on  actendoit  le  mot  facramental  qui 
étQ\z  dccampativos.  Auffitôt  prononcé, 
chacun  avec  fa  chacune  fuyoit  à toutes 
jambes  vers  un  des  bofquets  qu’il  choi- 
fiffoit  ; défenfes  de  par  le  roi  des  fougères 
de  rentrer  avant  deux  heures  dans  la  fallc 
du  trône  défenfes  d’aller  plus  d’un  couple 
enfemble  & dans  le  moindre  endroit  ; dé- 
fenfes de  fe  voir  , de  fe  rencontrer , de  fe 
nuire,  de  fe  chercher  , ni  de  fe  parler.  On 
allure  que  ce  jeu  plaifoit  fort  au  roi , qui 
trouvoit  très-plaifant  de  fe  voir  ainfi  dé- 
trôné fur  l’herbe  par  Vaudreuil. 

Cette  année-la  on  devoit  ordonner  les 
eaux  à la  reine  pour  provoquer  une  féconde 
groffelTe  ; mais  les  médecins  font  tous 
tombés  d’accord  que  ces  plaifirs  nodur- 
nés,  & fur- tout  dccampativos 
encore  plus  d’effet.  D’ailleurs,  M.  Necker 
qui  craiat  la  dépenfe , ik  qui  a’efl:  pas  de 
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Vam  des  voyages,  ayant  été  confulté, 
a dit  que , malgré  que  le  nouveau  roi  du 
foir  coûtât  prefqu’àutant  que  s’il  Tétoit 
pour  toute  la  journée , il  valoir  mieux  s’en 
tenir  à cette  recette  pour  avoir  un  héritier 
du  trône,  qui  feroit  encore  un  grand  objet 
de  depenfe  pour  l’Etat , quelque  part  qu’il 
fût  fait,  & par  quel  faifeur  il  nous  fut 
procuré. 

Ces  petits  jeux  innocens  ont , dit-on  , 
mis  le  roi  en  humeur  de  détrôner  à fon 
tour  quelque  mari , il  en  a fait  confidence' 
a^uelqu\m  des  qfîicieu-x  de  cour  dont  il 
eft  entouré,  & qui  n’attendent  que  le  fignal 
du  defir  de  leur  maître  pour  lui  fournir  à 
I envi  les  moyens  de  le  fatisfaire.  Dans  la 
minute  on  lui  a procuré  une  femme-de- 
chanibre  de  Madame  , auffi  jolie  que  bête, 
& faite  à tous  égards  pour  le  fale  phyfique 
de  notre  monarque  , elle  reçut  fes  attou- 
chemens  avec  refped  , le  roi,  de  fon  côté, 
a mis  dans  cette  occafion  la  même  grâce  , 
le  même  fel  & la  même  gentilleffe  qu’il 
met  en  tout , jugez  comme  il  s’y  eft  pris 
enfin  ; enfin  , on  eft  entré  comme  la  chofe 
étoit  faire,  & on  a trouvé  fa  majefté  re- 
nouant la  braguette,  & riant  de  tout  fon 
cœur  de  ce  rire  fin  & agréable  qu^il  a , de 
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l’entorfè  au’îl  vcnoit  de  donner  au  facrc- 
ment.  Il  fautconvenirque  depuis  Henri  IV 
les  grâces  & les  agrétnens  de  l’amour  ont 
prodigieufement  dégénéré  dans  cette  fa- 
mille. 

Madame  Iule  de  Polignac  eft  accouchée 
au  milieu  de  tous  ces  plaifirs.  La  cour,  à ce 
grand  événement,  eft  venue  paffer  huit  jours 
à la  Muette  pour  que  la  reine  fût  plus  à 
portée  de  rendre  fes  foins  à fa  tendre  amie, 
qui  fait  fes  couches  à Paris , tout  bonne- 
ment dans  l’appartement  de  Vaudreuil.  Ef- 
feâivement  Antoinette  ne  quitte  pas  le 
chevet  de  fon  lit , & lui  fert  de  garde  ac- 
coucheufe.  Les  ignorans  , & ceux  qui  ne 
fe  connoiffent  pas  plus  aux  intrigues  de  la 
'cour  qu’aux  différents  motifs  qui  les  déter- 
minent, trouvent  fingulier  que  madame  Jule 
n’ait  pas  fait  fes  couches  au  château  de 
Verfailles , & ne  fe  foit  pas  mifeà^portée  de 
fon  amie , cela  paroît  plus  naturel , plus 
décent.  Ces  gens-là  ne  favent  pas  que  cela 
n’eût  pas  convenu,*  ces  fréquens  voyages  de 
Paris,ces  vifitesont  un  but  qui  n’eût  pas  été 
rempli  autrement.  Madame  de  Polignac 
a fait  un-garçon , Vaudreuil  fait  donc  faire 
des  garçons,  Coligny  ne  fait  que  des  ftll^^s, 
. ergo , ergo. ....  Madame  Jule  s’eft  pretee 
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à la  dJftraftion  de  la  petite  Labordc , elfe 
fe  prêtera  à celle  de  Vaudrcuil  , fur-tout 
pendant  fes  couches  qu’elle  n’en  a pas  be- 
loin  : d’ailleurs  , que  ne  fait  on  pas  pour 
conferver  fa  faveur  & fon  amant  ? A la  fin 
de  tout  cela  nous  aurons  un  dauphin , je 
ne  ferai  pas  mauvais  prophète  ; il  refîem- 
au  roi  conune  lui  reflemble  la  prin- 
fa  fille , qu’il  montre  avec  complai- 
nce , & qu’il  aime  par  la  raifon  de  cette 
relTemblance  qu^on  lui  affure  être  parfaite. 
En  attendant  ces  heureux  momens , la 
reine  a donné  à madame  Jule  une  layette 
de  8o , ooo  liv.  & le  roi  un  préfent  en 
pareille  fomme  ; on  devoir  y joindre  le 
duché  de  Mayence , qui  eft  une  bagatelle 
de  1 , 400 , 000  liv, , mais  M.  Nccker  qui 
fe  connoît  en  bagatelles  de  cette  nature, 
s’y^  eft  qppofé  ; un  inftant  après  il  a fenti 
’i!  avoir  eu  tort,  & s"eft  rappellé  la  chute 
M.  Turgot,  & comme  il  tient  beau- 
à fa  place , dont  la  favorite  mena- 
çoit  déjà  de  le  déloger,  il  a réparé  ce 
mouvement  de  fon  zele  indifcret , en  dé- 
terminant la  reine  à faire  à fa  favorite  un 
don  de  ^ , 000 , 000  liv.  en  dédommage- 
ment du  duché  en  queftion  qui  n’étoit  pas 
fait  pour  elle. 
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Madame  Jule  étoit  relevée  de  fes  cou- 
ches ; les  vifites  de  la  reine  avoienr  été  con- 
tinuelles , les  allées  & les  venues  que  cet 
événement  avoir  occafionnces  donnèrent 
lieu  à bien  des  difcours.  Le  parifien  accou- 
tumé à refpeder  la  décence  de  la  majefté, 
& l’éclat  qui  doit  environner  fes  maîtres , 
n’a  pu  voir  fans  indignation  l’abus  que 
cette  favorite  faifoit  d’un  crédit  G vilement 
acquis , ainG  que  la  profanation  que  la 
reine  faifoit  d’elle-même.  On  n’a  pu  ap- 
prendre fans  murmurer  la  profuGon  avec 
laquelle  on  a répandu  des  grâces , avec  la- 
quelle on  a accablé  de  dons  & d’argent 
cette  favorite , toute  fa  famille  & jufqu’à 
fes  alentours,  dans  un  temps  ou  la  guerre  & 
le  peu  de  crédit  de  l’état  rendent  l’argent 
G rare  & les  moyens  G onéreux  au  peuple. 

L’afcendant  de  madame  Jule  fur  Antoi- 
nette fut  tel  dans  ce  moment  qu’à  la  fuite 
de  cette  couche  quelques  indifpoGtions 
l’ayant  mife  dans  le  cas  de  craindre  de  fortir 
trop  tôt,  on  lui  forma  de  petits  appartemens 
dans  lefquels  il"  n’y  avoit  d’introduits  que 
ceux  & celles  qui  étoient  deGinés  à former 
fa  cour  : le  roi  même  n’y  étoit  admis  que 
quand  on  avoit  befoin  de  lui. 

C’étoit  dans  ces  affemblées  que  l’on  déli* 
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Wroïc  fur  les  affaires  les  plus  importantes 
ou  mtniltere.  La  paix , fa  guerre , la  poli- 
tique, la  finance,  le  renvoi  des  miniftres 
le  point  de  faveur  & de  crédit  qu’on  de- 
yoit  leur  accorder,  tout  y étoit  traité  & 
ïugé  en  dernier  reflbrt  ; & l’on  ne  faifoit 
entrer  le  roi  pour  ratifier  les  décifions  de 
€ette  ridicule  affemblée  que  pour  la  forme 
tant  la  reine  étoit  affurée  qu’elle  ne  demain 
deroit  jamais  rien  en  vain.  Quelquefois  le 
roi  étonné  des  propofitions  & des  décifions 
ou  comité  femelle , vouloir  pafler  chez  le 
vieux  comte  pour  y chercher  un  avis , mais 
3uffi-tôt  empêché,  ou  bien  s’il 
s echappoit quelquefois,  Antoinette  faisoic 
dire  un  mot  au  mentor , qui , pufillanime 
comme  on  fait  qu’il  eft , gardoit  le  filence 
«U  ne  contredifoit  pas.  Le  bon  roi  prenoit 
lilence  pour  un  acquiefeemenr , & con- 
tent il  repafloit  bien  vite  au  petit  apparte- 
ment , rioit , juroit  & donnoit  fa  parole. 

Vaudreuil&Bezehval  en  hommes  fie)- 
madame  Jule  & madame  deGrammont  en 
femmes  préfident  ce  ridicule  confeil  donc 
madame  Defmiane  eft  le  rapporteur  com- 
me miniftre  des  affaires  étrangères.  Il  eft 
bon  de  faire  ici  le  portrait  des  êtres  qui 
dirigent  ainfi  tous  lés  mouvemens  de  la 
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France , 6c  qui  traitent  les  affaires  ma- 
jeures de  l’état  comme  ils  traitent  un 
chifFon  ou  bien  une  garniture  de  robe* 
Un  Vaudreuil  qui  n’a  pour  lui  que  le 
nom  de  fon  pere  , & pour  fortune  que 
celle  qu’il  avoit  acquife  comme  comman- 
dant de  S,  Domingue  ; intrigant  , qui  fe 
mêle  de  tout  fans  intelligence  ni  luite; 
donnant  tout  au  plaifir  & rien  aux  affaires; 
il  a cherché  la  fortune  , elle  a fui  fon  peu 
de  valeur  ,*  il  avoit  abandonné  ce  plan  ^ 
pour  lors  cette  déelTe  bizarre  eft  venue 
le  combler  de  fes  faveurs.  Il  cft  à la  cour  à ' 
Taide  d’un  certain  habitant  des  cantons 
helvétiques  , le  coriphée  du  maître , de  la 
maîtrene  & de  la  favorite.  Bezcnvâl  eft  un 
de  ces  hommes  dont  les  circonftances  dé- 
terminent les  idées  , fans  en  avoir  jamais 
de  fixes  , ils,prennent  celles  que  l’occafion 
préfente  à leur  bonne  ou  mauvaife  fortune  ; 
ambitieux , dur  , égcïfte , mais  fouple  & 
rampant  comme  un  italien , il  a laiflé  bien 
loin  l’urbanité  de  fes  concitoyens  pour  cul-, 
tiver  les  intrigues' des  cours.  C’eft  ce  Bezen- 
val  qui  a ofé  lutter  de  mérite  & de  faveur 
contre  le  comte  d’Affry,  dont  il  convoitoic 
la  place  *,  fi  l’effet  dont  fon  ambition  le  flat- 
toit  n’a  pas  réufli  dans  fon  entier,  au  moins 
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a-t-il  fervi  à faire  efluyer  au  refpeâable 
d'AlFry  , une  multitude  de  mortifications 
que  lui  a données  le  comte  d’Artois,  comme 
colonel  des  fuiffes  : mortifications  d^autanc 
plus  fcnfibles  au  vieux  militaire  qu’il  les 
méritoit  moins  , & qu’il  ne  pouvoir  ni  les 
repûuflèr  ni  s’en  venger , parce  que  c’étoic 
la  reine  qui  les  dirigeoit,  & le  comte  d’Ar- 
tois qui  les  lui  faifoit  éprouver.  On  fait 
combien  peu  les  groffiéretés  , les  injuftices 
& les  aftes  de  brutalicécoûtcnc  à ce  prince. 
On  a vu  ce  Bezenval  être  Phomme  de  tous 
les  temps  , à la  cour  de  Louis  XV , un  dé- 
bauché , un  lâche-  courtifan  ,*  à celle  de 
Louis  XVI,  un  intrigant,  un  faifeur  de  pa- 
quets, flattant  tous  les  caprices  d’une  prin- 
ccfie  fans  expérience , déceftant  Monfieur 
& Madame  , parce  que  la  reine  a pour 
eux  l’averfion.  la  plus  décidée;  encenfant 
le  comte  d’Artois,  en  méprifantlacomtefle 
fon  époufe  , toujours  par  le  même  motif; 
fe  permettant  impunément  des  difcours  in- 
folens  fur  tout  ce  .qui  n’cft  pas  lui , enfin 
à tel  point  greffier,  qu’on  ne  le  nomme 
plus  a la  cour  que  le  fuifîc  de  la  porte  du 
palais  des  plaifirs  de  la  reine. 

On  voit  encore  dans  cette  fociété  l’éter- 
nel Adhémar , ce  perpétuel  ambaffadeur  de 
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la  cour  de  Bruxelles  (i6  ) : ambitieux  J 
parce  qu’on  lui  a dit  qu’il  fiilloit  qu’il  le 
fôt , voulant  être  miniltre  k quelque  prix: 
que  ce  fût  ^ quoique  doué  pour  toutes  les 
affaires  d’une  nullité  abfolue.  Sans  facultés 
comme  fans  talens , indigne  même  de  l’inu- 
tile ambalTadc  des  Pays-Bas  ^ de  laquelle 
fans  doute  il  eût  été  depuis  long-temps 
rappellé,  fans  le  crédit  & les  intrigues  Je  la 
comteffe  fon  époafe  ÿ femblablc  aux  Noail— 
les , auxquelles  elle  eft  alliée,  elle  n’épargne 
aucuns  moyens  pour  aider  aux  vues  de  fon 
mari , qu’elle  connoît  bien  , qu’elle  appré- 
cié bien,  & dont  elle  ne  raffolle  que  quand 
elle  eft  loin  de  lui. 

Un  comte  de  Po'ignac  , auffi  fot  que  ce- 
lui que  la  feue  ducheffe  d’Orléans , avoïc 
mis  ainfi  dans,  fa  chanfon  d’adieu  , qu’elle 
^ppelloit  fon  teftament  de  mort. 

Polîgnac  , mon  très-fot  amant , 

Me  voit  mourir  indécemment  j 
C’eft  une  greffe  bête  j 
Eh  bien  î 

Bon  pour  le  tête-à-tête  y 
Vous  m’entendez  bien. 

Un  prince  d’Hénin  , le  plus  méprifé’  & 
le  plus  méprifable  des  hommes.  Un  che- 
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palier  <3e  Gruflbl , le  tartulFc  le  plus  adroit 
de  fon  fîeclc , qui  prêche  la  vertu  &c  ne  la 
polTede  que  comme  le  pharifien  de  l’évan- 
gile ; qui , à l’ombre  de  fes  dehors  trom- 
peurs, laiffe  vendre  à la  baronne  de  Grofler 
les  bénéfices  & les  grâces  de  l’ordre  de 
Malte.  Il  vit  depuis  long-temps  avec  cette 
baronne,  & l’entretient  au  château  des 
thuileries  , dans  un  des  appartemens  de  la 
reine,  tandis  que  le  mari  refte  complailam- 
mentdans  fes  terres.  Ce  chevalier  qui  n’eft 
, comme  l’on  voit , le  chevalier  fans 
peur  & fans  reproches,  poflede  au  fuprême 
degré  tous  les  moyens  que  donnent  les  vi- 
ces qui  naiffent  de  l’hypocrifie  ; tantôt  il 
fait  agir  madame  de  Flamarin  auprès  du 
, & tantôt  le  patron  de  Senlis 
auvoir  pàr  fon  cagotifme.  II 
ploie  ainfi  tout  à-Ia-fois  le  facré  & le 
profane  ; rien  ne  lui  coûte , tout  lui  eff 
égal  , pourvu  que  le  fuccès  couronne  fes 
démarches. 

A propos  du  patron  de  Senlis  , l’épou- 
vantail de  M.  d’Autun  , galantin  par  excel- 
lence , mais  qui  fe  gêne  encore  un  peu  en 
attendant  la  mort  de  l’archevêque  de  Paris, 
dont  il  convoite  la  dépouille  facrée , ce 
M.  de  Roquelaure , auffi  plaifant  que  le 
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duc  de  fon  nom  , «!k  bien  avifTi  gaillard. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d'inférer  ici^un 
couplet  de  fociéte,  fait  à table  devant  1 au- 
teur par  une  femme  de  la  cour  , cet  im- 
! promptu  y fans  être  bon  y amufa  beaucoup. 

! Il  ctoit  un  fàint  horama 

1 De  Senlis  le  patron  y 

Qui  fe  f (le  Rome, 

A Duras  fans  façon 
Maniüit  les  tétons  y 
j Prenoit  le  joli  c.  . . • 

Et  lui  fit  un  poupon 
Qu’il  lui  paya  bien  bon» 

On  affure  que  cette  plaifanterie  lui 
coûta  100,000  liv.,  au  - moyen  de  laquelle 
•fomme  Duras  confentit  à le  taire  , & fc 
dire  l’infant  du  nouveau  né.  Mais  revenons 
au  comité  de  madame  Jule  tenu  par  la 
reine , qui  n’y  occupe  effeaivement  que 
la  fécondé  place.  Les  Dilon  , les  Coigny , 
l’abbé  de  Vermont  y font  admis  pour 
leurs  voix.  Campau,  )’illuftre'&  meryeil- 
,leux  Campan,  être  aéluellement  très  im- 
portant, quoique  fils  d’un  valet-de-picd 
de  la  maifon  de  Ventadour , dont  il  a luir 
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même  eu  l’honneur  de  porter  la  Vivrée  j 
chofe  qu’il  a tant  de  fois  oubliée,  malgré 
les  foins  de  fon  honnête  homme  de  pere 
de  lui  rappeller  cette  époque  de  fa  fortune* 
même  en  public.  Ce  Campan  , fi  digne  de 
la  fortune  d’une  grande  princelTe , eft  le 
fecrétaire  perpétuel  de  ce  comité  & du 
cabinet,  même  de  la  garde-robe.  Bonneau 
de  nouvelle  édition  , mais  plus  inrellio^enc 
que  fon  modèle,  c’eft  à lui  à qui  la  reine 
doit  la  nouvelle  invention  de  donner  fes 
ordres  ôc  fes  rendez  - vous  en  mufique. 
Sous  le  prétexte  de  faire  copier  de  la  mu- 
fique , Campan  en  porte  au  petit  enfant  de 
Famour  dont  j’ai  déjà  parlé  ; il  y en  a 
toujours  quelques  lignes  de  la  compofi- 
tion  & de  la  main  d’Antoinette  : ces  lio-nes 
font  en  flyle  oriental  connu  des  deux  par- 
ties feulement  ; & comme  l’amour  a la  clef 
de  tout , il  a celle  qu’il  faut , &■  il  eft  en-  - 
tendu.  Ce  moyen  a paru  à M.  Campan  le 
chef-  d’œuvre  de  l’imagination  dans  ce 
genre,*  il  s’eft  dit  aufli  que  pour  un  homme 
comme  lui , il  étoit  plus  décent  6c  moins 
dangereux  de  porter  quelques  pages  de  mu- 
fique à copier , qu’un  billet  doux  qui  pour- 
roit  comf^romettre  le  fecrétaire  du  cabinet 
le  porteur.  D’ailleurs  il  ajoute  que  lui , 
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qni  fut  toujours  gouverné  pnr  l’honneur , 
il  foulfre  moins  d’agir  ainfi.  C elt  bicu-la 
le  cas  de  dire,  oi?  diable  l’honneur  va-t-il 
le  nicher  ? Chez  Campan  ! eh  bien  ! c elt 
donc  M.  de  Campan , huilTicr  de  l’ordre 
de  Saint- Lazare  ; qui  porte  h copier  la  mu- 
lique,  attend  la  réponfe  fur  refcalitr,  m- 
droduitlecopittc  , garde  la  porte  & rajulte 

le  lit.  , , ^ 

Quelque  fccrets  qu’aient  été  ces  meila- 

ges,  on  en  a parlé  : les  p'us  intriguantes  & 
les  plus  adroites  ont  détourné  l’inique  de 
la  chofe  fur  madame  de  Chalitton , qui 
avoir  été  attachée  à la  maifon  d’Artois. 
Cette  femme  , on,ea convient  , étoit  peu 
faite  pour  cette  place  , fi  ces  places  toute- 
fois étoient  remplies  comme  elles  dévoient 
l’être,  hile  avoir  été  portée  là  par  le  mar- 
quis d’Entragucs,  qui  l’avoit  connue  à Be- 
fancon.  Ce  fin  courtilan  ne  s’étoit  jamais 
montré  à découvert  fur  cette  intrigue;  il  en 
avoir  lailTé  foupçonner  le  prince  de  Mont- 
barey  fbn  ami.  Ce  miniftre  , depuis  long- 
temps en  but  aux  tracafferies  de  la  reine 
6c  aux  méchancetés  du  comte  d’Artois  , 
étoit  devenu  l’objet  de  la  haine  des  courti- 
fans  des  deux  partis.  On  ne  fe  bornoit  pas 
à critiquer  fes  opérations  irunilterielles  ; 
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aucunes  n’étoientépargnées^quoîqu’Jl  prît 
peu  fur  lui , & que  prefque  tomes  fuffenc 
dirigées  par  M.  de  Maurepas,  On  le  déchi- 
roit  fur  fa  conduite  domeftique  & fur  fa 
vîe  privée.  II  eft  vrai  que  ce  miniftre  trop 
peu  connu  , <Sc  qui  avoit  tout  ce  qu’il  fal- 
loit  pour  bien  fervir  fon  maître  ik  l’état, 
trop  peu  habitué  aux  affaires , les  laiflbic 
quelquefois  languir  pour  fe  livrer  à des 
plaifirs  indécens.  Une  fille  publique , la 
bcue  même  des  filles  de  cet  état  l’avoic 
fujugué , & lui  faifoit  faire  des  chofes 
inouies.  Un  nommé  Daudet , malheureux 
couvert  de  crimes  & d’ordures,  comblé 
par  le  miniftre  de  grâces  de  toute  nature , 
& revêtu  par  lui  d’une  charge  honorable, 
le  compromettoit  fans  celTe,  & encore  plus 
madame  de  Montbarey,  qui  en  étoit  folle, 
. Ce  coquin  vcndoit  les  grâces  & les  emplois 
qu’il  furprenoit  à la  confiance  du  prince 
Ôc  finit  par  donner  fes  audiences  chez  le 
miniftre.  Bezenval  avoit  entouré  farfenal 
d’efpions  ; il  favoit  tout , en  inftruifoit  le 
comité  ( ir  avoit  fes  raifons  ) : on  réfolut  le 
renvoi  du  prince  de  Monbarey.  On  n’igno- 
roit  pas  qu’il  quitteroit  au  premier  défagré- 
ment , quelque  afîuré  qu’il  fût  d’être  fou- 
tenu  par  M.  de  Maurepas  & M.  de  Ver- 
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gennes.  On  le  tourmenta  ; il  donna  fa  dé- 
I million  froidement  & avec  nob!cfl«. 

Le  triomphe  de  la  cabale  futcxccllif  ; on 
s’intrigua  pour  faire  un  miniflredelagoerrc. 
■Les  uns  vouloient  le  duc  du  Châtelet,  d’au- 
tres vouloicnt  M.  ds  Caftrier.  Caraman  , 
Jaucourt,,  Bczenval  & Adhémar  même 
■ portoient  leurs  vues  jufqu’à  cette  place  , 
tant  le  fanatifme  d’être  quelque  chose 
. aveugloit  ces  faifeurs.  Après  maintes 
délibérations  pour  un  choix  auffi  im- 
portant , il  tomba  fur  le  plus  nul  ; cela 
devoir  être.  L’efpoir  de  changer  fou  vent 
& de  briller  dans  le  défordre  , étoit  celui 
de  la  clique  ; on  prit  le  marquis  de  Sé- 
gur , & on  le  fit  entrer  fur-le-champ  au 
confeil.  Il  eft  aux  genoux  de  la  reine  , ne 
fait  que  pour  elle , afFeâe  pour  tout  le  relie 
une  rigueur  qui  tient  de  la  dureté  fi8)  ; il 
dit  & écrit  aux  femmes  qui  lui  demandent 
des  rendez-vous,  qu’il  eft  trop  foible  & trop 
fufceptible  de  tentation  pour  rifquer  avec 
elles  des  tètes-k-têtes  ; qu’il  craint  même 
jufqu’k  l’odeur  de  leurs  billets  doux.  Il 
brille , comme  c’eft  d’ufage  , en  défaifanc 
ce  que  fon  devancier  a fait  ; c’eft  de  mal  en 
pire  comme  tout  en  France  ; c’eft  devenu 
un  péché  d’habitude  dont  on  ne  fe  ccrri- 
i géra  pas  fitôt. 


. Des  courfes , des  Tpeâacles , des  petits 
Voyages  de  Trianon  , des  entretiens  fccrets 
ménagés  par  Campan,  il  en  ti\  réfulté  une 
groUcffe  : la  reine  cft  grofTe  une  fécondé 
fois.  Cet  événement  ^^eft  manifcfté  on  ne 
peut  pas  plus  finguliérement , 6c  Ton  ne 
s’en  doutoit  pas.  La  reine,  comme  on  le 
fait , ddtefte  cordialement  M.  de  Maure- 
pas  , 6c  ne  fupporte  pas  davantage  lâ  vieille 
comtelTe  fa  ferr/me  , l’abbé  d“  Verry , ma- 
dame Seguin  ôc  toute  cette  fequelle  : ce 
couple  antique  agiffoit  en  conféquence , & 
•fe  tenoic  en  garde  contre  les  intrigues  de 
cette  étourdie.  Ce  fut  au  moment  où  Ton 
croyoit.  les  cartes  plus  brouillées  que  ja- 
mais, que  la  reine  fe  fit  annoncer  chez 
le  comte.  Bon  jour,  papa,  lui  dit-elle;  vous^ 
êtes  bien  étonné  de  me  voir  à cette  heure , 
vous  ne  m^’attendiez  pas.  Madame  de  Mau- 
repas  fe  preflbit  de  forcir  de  l’appartement 
par  refpeéf , & pour  ne  pas  gêner  Tentrevue 
que  fa  majefte  fembloit  venir  chercher  avec 
Ion  époux.  La  reine  s’étant  apperçue  de  ce 
mouvement,  la  retient.  Non  , comtefle  , 
lui  dit-elle , vous  ne  fortirez  pas  , vous 
m’êtes  tous  les  deux  néceffaires , ce  que. 
je  veux  confier  au  papa  ert  même  plus  de 
votre  partie  que  de  la  fienne.  Je  compte 
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fur  votra  amitié , comptez  fur  la  mienne,' 
oublions  le  paffé  , & que  h plus  étroite 
union  guide  à l’avenir  nos  démarches  ré- 
ciproques. Je  connois  votre  attachement 
pour  nous  ; on  m’avoit  donné  des  impres- 
lions  contre  vous , on  m’affuroit  que  vous 
en  aviez  contre  moi  j voilà  l’origine  de 
l’humeur  que  je  vous  ai  montrée  quelque- 
fois, le  cœur  n’y  étoit  pour  rien,  mes  pro- 
cédés vous  le  prouveront.  Après  ce  court 
exorde , elle  faute  au  col  du  comte  , en 
s’écriant  : Je  fuis  poffe , mon  cher  comte , 
oui  <^rolle  j ce  cjui  doit  vous  ctonner , c eft 
qvie  je  tremble  de  lavoir  fi  cet  état  fera 
aoréable  au  roi , ou  fi,  vu  les  circonftances , 
11** ne  fera  pas  dans  la  plus  grande  colere  fur 
cet  événement.  Cette  pigrieche  de  Madame, 
avec  fon  fade  Monfieur,  font  ceux  dont  je 
redoute  le  plus  les  propos  ; ils  feront  aulfi 
bavarder  cette  hébétée  de  comtefle  d’Ar- 
tois,* que  ne  dira-t-on  pas  ! car,  tenez, 
comte  & comtefie , il  y a beaucoup  à dire 
h cet  égard , mais  cela  eft  fait , j’ai  cru 
bien  faire , & fi  je  puis  compter  fur  vous 
deux,  je  fuis  tranquille. 

A cet  endroit,  notre  adroite  Antoinette 
fe  laifle  tomber  fur  une  chaife  longue , & 
femble  s’évanouir  de  douleur  & d’inquié- 
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îuJe.  Le  vieux  mentor  accoure  à elle , la 
comtefle  Ce  jette  à fes  pieds , ils  lui  jurent 
l’un  êc  l’autre  le  plus  entier  dévouement  : 
que  votre  majefté  ordonne , nous  fommcs 
prêts  d’obéir  ,•  mon  mari , dit  la  comtefle , 
eft  votre  miniftre , je  fuis  fa  femme  , nous 
fommes  abfolument  à vous  ; encore  une 
fois,  ordonnez,  tranquillifez  - vous , re- 
prenez vos  fens  & tout  ira  bien , nous  vous 
Je  jurons. 

La  reine  reprenant  fes  fens , continua 
ainfi.  Ce  ruzé  Bezenval  m’a  perdue  par  fes 
confeils  ; il  m’a  excitée  contre  vous , en 
m’aflurant  que  votre  crédit  étoufferoit  le 
mien  ; que  je  ne  pourrois  ni  gouverner 


mon  epoux , ni  me  ramener  mon  peuple 
indigné  de  mes  légéretés , qu’en  donnant 


un  prince  a 1 état  5 je  ne  l’ai  pas  cru  dans 
le  premier  moment,  mais  il  m’a  fait  re 


nouveller  les  mêmes  principes  par  Vau— 
dreuil  & par  Coigny  ; mes  gens  ont  en- 
tendu ces  difcours  :,Campan  & Bazin  font 
venus  pleurer  auprès  de  moi  ; Adérnar  m’a 
trompée  aulTi  ; il  m’afîuroit , & me  faifoit 
afîurer  par  fa  femme,  que  c’étoit  le  fcul 
moyen  qui  me  reftoit  pourn’être  pasptrdue 
fans  reflburce.  Ma  Jule  m’a  fait  fentir  que 
mon  augufte  époux  commençoic  , ainfi 
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que  tous  fes  fujcts,  k fc  dégoûter  de  moi  » 

& qu’il  felloit  frapper  ce  grand  coup.  En- 
fin , mes  chers  amis  , je  vous  le  conrelic  , 
t’ai  euDilon,  Coigny,  Bezenval,  Vau- 
dreuil , Campan,  Bazin , un  petit  commis 
de  la  guerre,  l’abbé  de  Vermont,&  prefque 
tout  ce  qui  m’approche , le  rélultat , c elt 
que  je  (uis  greffe  ; il  faut  que  par  votre  le- 
cours  le  roi  le  trouve  bon. 

N’en  doutez  pas,  répliqua  la  comteHe, 
n’en  doutez  pas  , il  le  trouvera  bon  , il  en 
fera  même  charmé  ; c’ett  fa  gloire , ion 
honneur  & le  bien  de  l’état  ; allons , mon- 
fieur  le  comte,  voyez  fa  majefté,  & parlez- 
lui  avec  cet  afeendant  que  vous  avez  lur 
lui , & celui  que  vous  donne  une  teille 
circonftance  ; raettez-y  de  la  dignité  , & 
fur -tout  point  de  plaifantcries  ; oubliez 
pour  un  moment  l’habitude  ou  vous  êtes 
d’en  faire  fur  tout,  & ne  perdez  pas  de 
vue  que  cette  affaire-ci  n’en  eft  pas  lus- 
ceptible.  La  reine  faifit  cet  inftant  de  cha- 
leur , prend  la  comteffe  par  la  main  , la 
mène  à Ion  fouper  avec  fon  rnari,  la  com- 
ble d’honnêtetés  & de  préférences , au 
point  que  la  pauvre  comteflè,  qui  ne  s at- 
tendoit  nullement  h cet  excès  d honneur  ,, 
éprouva  une  telle  révolution, quelle  penla^- 
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faire  fous  clîc)  & eut  la  plus  grande  peine 
à refter  jufqu’à  la  fin  de  cette  fête  que  la 
reine  lui  donna.  Qui  fut  bien  étonné  > ce 
furent  les  courtifans  témoins  de  ce  rac- 
commodement , dont  ils  ignoroient  la 
caufe,-  fur- tout  ceux  à qui  il  fut  ordonné 
par  la  rejns , de  faire  le  Macao  de  la  com-  ! 

telle  ,•  on  fait  que  c’eft  fon  jeu  favori  ^ la  i 

reine  le  taille  elle-méme.  j 

Quand  la  cour  fc  fut  féparée , le  comte  ! 
refta  feul  avec  le  roi,  auquel  il  parla  de 
la  groflèlTe  de  la  reine;  fans  doute  il  n’eut 
pas  de  peine  à le  perluader  de  la  paternité , 1 

car  on  entendit  le  roi  répondre  .•  Je  m'y 
attendois  bien,  car  j'ai  rejlé  dans  fon  lit 
fias  de  deux  heures.  Depuis  ce  temps  , j 

le  roi  fe  montre  fort  radieux.  La  reine  a ^ 

repris  fon  empire  ; elle  appelle  le  comte  ' 
de  Maurepas , fon  cher  miniftre,  & en  con- 
féquence , elle  a beaucoup  fêté  le  comte  ‘ 
d’Agénois.  Monfieur  de  Madame  paroilTent 
être  les  feuls  qui  enragent  de  cet  événe- 
ment, parce  que,  dit-on  , ils  font  alTurés 
par  leurs  efoions , de  fon  origine.  Tran- 
quille fur  fon  époux,  notre  Antoinette  j 
recommence  fon  train  ordinaire  ; mêmes  ; 
folies,  même  inconféquence , même  in-  I 

conduite.  Elle  profite  de  fon  état  & du  ■ 


menjemens  du  rcgne 
lieu  prime  de  neuve 


^9 

moment  oti  tout  fe  fait  impunément  : elle 
maîtrife  les  miniftres  ; le.feu  Vergenne 
lui  réfiae  à force  de  vertus.  Elle  n a cepen- 
dant pu  empêcher  la  chûte  de  Necker  (i  9), 

qui.kforcs  defottifes,de  vamtc&dc  faullcs 
dét^arches,  a été  renvoyé  & remplacé 
par  lé  vieux  Fleury,  confeiller  d état,  auffi 
incapable  au  moins 

département , que  fon  prédecefleur , , 

beaucoup  dire.  Le  Cattnes,  déconcerté  de 
la  chûte  de  Necker  (lo) , perd  « 

l’ouvrier  de  fa  befogne  à laquelle  il  ne 
tend  rien  du  tout.  Le  Segur 
gueil,  de  morgue  & de 
Tout  choifi  qu’il  eft,  veut  chalTer  le  Miro- 
ménil,-  celui-ci  a pris  de  quoi  partir.  Ame- 
lot  eft  toujours  un  animal  qui  ne  fait  rien 
que  par  fon  plat  Robinet.  A bien  prendre , 
h cour  de  France  eft  k préfent  une  pe- 
taudiere  ; cette  belle  purete  de  mœurs 
- .«nir  voulu  afficher  dans  les  com- 

...  Riche- 
dit  qu’avant 
une  maicrefle 

en  btrrâu’roi , un  amant  avoué  k la  reine  , 
un  bordel  au  comte  d’Artois  un  étalon  a 
Madame  , & une  putain  a Monfieur,  afin 

ae  rnTurir  comme  il  a vécu.  La  reine  me 
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rafolle  de  ce  vieux  paillard  ; elle  applaudit 
à Tes  pirouettes,  & aux  hiüoires  fcanda- 
leuus  qu’il  raconte. 

La  grofleffe  de  la  reine  avance  ; elle  eft 
inonftrei/e  , elle  a une  gorge  énorme 
^u  elle  airectc  de  montrer  indécemment 
y a Singulier  , c’efl  que  cette’ 
groflefle  n’eft  point  encore  déclarée  dans 
les  formes , ainfi  que  cela  fe  pratique  après 
les  quatre  mois  & demi  ; il  femble  que  • 
I on  craigne  de  donner  de  la  publicité  à ce 
grand  événement , qu’une  fi  petite  caufe 
a produit.  Même  colere  entre  la  reine  & 
Madame  ; madame  de  tamballe  eft  tou- 
jours  au  froid , la  Jule  au  chaud , la  Si- 
iTiianc  & Laborde  toujours  en  exercice, 
L’indiferétion  d^une  deces  aftriccs  des  plai- 
firs  de  notre  Antoinette,  a mis  au  jour  une 
incommodité  qui  fait  beaucoup  craindre 
pour  le  prochain  accouchement,  c’eft  une 
defeente  ou  relâchement  de  matrice , oc- 
cafionné  fans  doute  ou  par  excès  de  dé- 
bauche , ou  par  la  maladrefle  de  l’illuffre 
accoucheur  Vermont.  L’abbé  de  Vermont 
eft  toujours  dans  la  plus  grande  faveur.  Le 
petit  fablicr  Nivernois  a fait  un  conte  fur 
la  grofteffe  ; ce  petit  intriguant  eft  toujours 
aulS  faux  & aulE  menteur  que  fon  con- 


frçre  le  maréchal  Duras  (21),  autrement 
dit,  le  maréchal  des  menus,  proteâcurné 
de  toutes  les  coquines  des  fpeâacles , vi- 
lain , plat , lâche  comme  fon  perc , & 

n’ayant  nulle  efpece  de  confidération.  Ces 

illuftrcs  forment  la  fociété  de  la  reine  , 
auxquels  il  faut  joindre  le  coëfFeur , les 
joueurs  , les  banquiers  Chalabrc  & Poln- 
cot  ; parmi  les  femmes,  la  petite  Iners , 
la  petite  Campan  , quelques  muficiens  & 
chanteurs.  N’êtes-vous  pas  étonné  de  la 
dignité  que  conferve  fur  le  tronc  de 
France  , la  fille  de  la  fameufe  Maric-Thé- 
refe,  & la  fœur  du  fameux  empereur 
Jofeph  II,  qui  court  tant  après  la  célé- 
brité , fans  qu’il  puiffe  jamais  fe  flatter  de 
l’atteindre  ’ 

La  fuite  de  la  vie  de  notre  illultrc 
Marie- Antoinette  nous  fournira  fans  doute 
une  ample  matière  pour  d^autres  volumes 
d’anecdotes.  Il  y a tout  à prélumer  qu’elles 
feront  de  plus  en  plus  intérefîantes  ; ainfi 
nous  prions  les  leéleurs  de  prendre  pa- 
> tience  :*  nous  aurons  foin  de  recueillir  les 
faits  , & de  les  rendre  ( comme  font  ceux- 
' ci  ) , avec  la  plus  grande  vérité.  Il  efl  des 
traits  que  tout  Fart  poffible  ne  fauroïc 
embellir.  FaiTe  le  ciel  cependant  que  ces 


vérités,  fi  elles  font  préfentées  à cette 
princeffe,  puiflcnt  la  corriger,  & la  faire 
briller  d’autant  de  vertus  qu’elle  l’a  fait  par 
fes  étourderies  ! c’eft  le  vœu  de  tout  bon 
François. 


NOTES. 
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NOTES. 


(i)  Ces  deux  femmes  ne  fupportcnt  voint  le 
parallèle.  L'une  avoir  les  foiblefles  6c  la  bonhony 
mie  d’une  fille  ; l’autre  a les  ardeurs  de  Mef- 
faline  6c  la  cruauté  de  Frédégonde.  La  première 
aimoit  l’argent  pour  le  dépenjer , & en  faifoic 
rinttrument  de  la  parure  ; la  fécondé  l'aime  pour 
thélaurifcr , et  en  fait  le  relîbrt  de  la  vengeance. 
Celle-là  le  prêtoit  avec  peine  aux  intrigues  qu  on 
lui  diloit  nécelïàires  au  foutien  de  la  faveur  ; 
celle-ci  vole  au  devant  de  l’intrigue , 6c  en  fait 
l'ame  de  fa  turbulente  exillence.  Enfin  ,^J’une  a 
prelquc  honoré  un  état  qui  ne  peut  pas  l’etre,^  6c 
l’autre  en  a proftitué  un  qu’on  ne  croyoit  pas  même 
pouvoir  être  avili. 

(z)  “Comment  peut -on  comparer  l'homme  le 
plus  léger  à Richelieu,  6c  l’homme  le  plus  étourdi 
à Mazarin  fChoileul  eft  inexcufable  d'avoir  formé 
les  nœuds  impoliciques  , puifau’il  ne  vouloir  pas 
immoler  Ion  pays  à l’Autriche. -Il  ell  inexcufable^ 
puifque  le  caradere  d’Antoinette  étoit  connu  avant 
d’être  tout'à-fait  développé  ; puisqu’il  ne  pouvoit 
if^norer  que  Marie -Thérefe  avoir  dit  : « /e  fais 
quim  avec  la  France,  elle  aura  ma  fille  pour  Reine. 
Il  a dépoté  dans  le  fein  d’un  de  les  amis,  qu’il 
avoir  trop  compté  fur  la  fédudion  des  François. 
Il  imagina  qu’Antoinette  voudroit  être  adorée,  & 
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flue  la  multiplicité  des  plailîrs  étoufFeroit  les  mal- 
. heureux  germes  d’un  caradere  funefte,  non-(eu- 
lement  au  pays  qu’elle  habiteroit,  mais  au  fiecle 
• qui  la  verrou  exiüer. 

(3)  Il  faudroit  bien  mal  connoître  les  femmes 
aitieres  de  a cour , pour  ignorer  l’empire  que 
I or  a (ur  edes.  Nos  ufages  l'ociaux  font  tels  que 
Jes  dames  francoiles  font  toujours  fans  un  eVu. 
Leurs  belo.ns  font  infatiables,  & leurs  moyens 
pr  efque  nuis  La  comtelfe  dt  Bearn , qui  fit  cette 
iidicule  prc-lentation,  n’avoit  pas  de  jupes  : la 
.Karechale  de  Mirepoix,  dame  d’honneur  des  catins 
de  nos  rois  , devoit  autant  de  facs  qu’elle  avoit 
e c eyeux  blancs  ; madame  de  Vakntinois  avoit 
cent  fois  envie'  le  fort  de  mademoifelie  Langes  ; 
celt  a elle  que  le  duc  de  Choifeul  difoit , après 
1 avoir  eue,  au  bout  d’une  demi- heure  : Caufons 
Hiamtenam.  « A quoi  dois -je  vos  faveurs?  Ce 
p>  nelt  pas  a ma  figure  j je  fuis  fort  laid;  ce  n’eft 
» pas  a mes  fentimens  , je  ne  vous  ai  jamais  dit 
» que  je  vous  aimnis;  ce  n’eft  pas  à votre  ami- 
« tie,  vous  avez  dit  ce  matin  des  horreurs  de 
« moi  au  prince  de  Beauveau.  Quand  on  méprifè 
les  gens , faudroit  - il  au  moins  qu’ils  (nffènt 
f>  pourquoi  «.  ^ 

(4)  Pour  avoir  outré  les  plaifirs,  &”^dépenré 
une  partie  de  Ik  jeuneffe  dans  les  folles  de  la 
oupte  , on  ne  mérité  pas  des  reproches  aufli 
amers.  Ce  prince , patriote  & bon  mari,  bon  pere 
bon  am.  ; ,1  eft  généreux , populaire , bienfaffant 
Lfen  jfc  ‘lefauts  que  tant  de  qualités  ne  cora- 

véïé  H,?  t !?'•  <I“*!quefois  plus  de  fé- 

vér,te  dans  le  choix  de  fes  amis.  Quand  il  les  fit, 


. . Il  -,  r«;.»nv  aimd  les  conferver  im- 

il  étoit  jeune,  1 ahandonner  à l’époque  ou  il 

parfaits,  que  de  t choCc  d’cftimable  dans 

S p«"‘:  d'J.llen^s  iW  e fi  peu  d’h~s  .a 

i’armer  fans  indulgenct:. 

(5)  Ce  portrait  n’efi  pas  «(Temblant  : elle  cft 

traSfiere  , mais  expofe 

met  en  jeu  que  de  petits  ‘ on  a des 

fon  fecret  deux  fois  par  > q^^^  intriguante.  . 

Îwye°''derde’un  .elptit 

des  vic«  mieux  eft  lè  de^fit 

du  caraaere  dominant  J hommes, 

impérieux  de  louir  El  les  meubles,  l’argent, 

mitre'  refufe  , qu’il  Y f “^^^^omlTelle  s^en  t. 

états-généraux  apportent  U rétorm., 

Elle  veut  jouir  elle  jouir.. 

Cela  eft  trop  fort , il  falloit  dire  Ç»'’* 

fans  principes  ^ f ll'”plaifir  dès 

le  récit  voluptueux  ^,®/,^4“/®Æ„yindre.  Une 

oo’on  plaît  ® \.,.;eature  de  mademoifelle 

d-entr’eiles  racontoit  l aventure 


avec  M.  & s’embarrafToit.  Il  eft 
difficile , dK-iI,  de  toujours  gazer.  iVe  ga7Z7  plus 
dit  la  princelie  ^ Us  mots  pour  moi  équivalent  à 
la  chofe, 

Jy)  Ces  trois  jeunes  femmes  ^ comme  on  le  voit 
netoient  occupées  que  de  cailletage^  Cela  eü  fur- 
vprenaut.  La  paffion  des  princes  eft  de  favoir  tout 
ce  qui  fe  pafTe , même  dans  les  états  les  pin.  fu- 
baltcrnes.  C'eft  de- là  dont  ils  tirent  leurs  amis 
leurs  efpions  , leurs  confidens.  Ils  s’imaginent  que 
deicendre  aufîi  bas , ell:  donner  U plus  grande 
marque  de  faveur;  ou  ils  penlent  qu’ils  font  les 
moins  difpendieux  à acheter  ; ou  enfin  , comme  il 
s 7 trouve  moins  d’élévation  dans  les  fenrimens  , 
par  - là  même  ils  font  plus  rapprochés.  Cela  eft 
prefque  incroyable  fans  être  moins  vrai;  m'ais  les 
fourberies , les  bafteftes , les  menfonges , les  ref- 
lources  honteufes,  l’avarice  , font  infiniment  plus 
communs  dans  la  clafîé  des  princes , que  dans  au- 
cune autre  fociété. 

(8)  Il  eft  par-defTus  tour,  égoïfte  & jaloux  des 

feiires  de  célébrité  qui  ne  donnent  aucune  peine 
acquérir.  Sa  manie  eft  de  pafter  pour  bel  efprit  : 
dc-là  d^foin  dans  fes  billets,  un  air  de  protéger 
les  talens , une  efpece  de  farcafme  , quoique  grof- 
fîer.  Au  lieu  de  courir  après  l’efprit  qu’il  eft  inu- 
tile d’attraper,  & qu’on  ne  finge  point  quand  la 
nature  a oublie  de  le  donner,  il  faudroit  prendre 
du  caraâere  bien  autrement  effemiel,  qu’on  peut 
acquérir  en  ne  voyant  que  des  hommes  qui  en  ont: 
mais  alors  il  ne  faut  pas  admettre  à fon  intimité 
«n  Moderne , un  U Châtre  , un  de  Nejle,  & autres  vils 
flatteurs.  Monfieur  va  par  les  (entiers  d’une  poli- 
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tique  au-deflbus  de  fon  rang,  & qui  ne  le  mener» 
jamais  qu’à  faire  faire  des  réflexions  delagréablel 
lur  Ton  pcrlüniicl. 


(q)  D’accord  , mais  -- 

prince  fugitif  a développé  un  caradere  atroce. 

Il  a concu  les  projets  les  plus  infernaux  contre 
un  peuple  humain  & généreux  : il  a converti 

l’arilfocratie  en  tyrannie  , & ‘1  A 

que  le  talent  de  faire  triompher  le  delpo  ilm^ 
Lorfque  Nccker  alloit  au  conleil  , il  1 aborda,  & 
lui  montrant  le  poing  : « Ou  vas- tu , traître 
„ franger  ? Eft-ce  ta  place  au  conleil  , t - . 

» bourgeois  ? Retourne  t-en  dans  ta  ville  , ou  tu 
„ ne  périras  que  de  ma  main  ».  Le  mmiftre  recule 
d’un  pas  en  arriéré,  fe  tient  droit , ne 
une  fvllâbe,  & entre  dans  la  chambre  du  confcil. 
Ce  lang- froid  vaut  mieux  qu  un  difcours.  Le 
comte  d’Artois  n’a  ni  culture  , ni  pr.nc^es  , m 
mtriotifme,  ni  Cens,  ni  intelligence , ni  fermeté  . 
Fl  ne  fera  jamais  à craindre  . mais  il  fera  beau- 
coup de  maux  momentanés.  La  patrie  1 a prof- 

crit. 

(lo)  Foye^  ta  note  4 de  la  page  îo, 

fii)  Un  curé  de  campagne,  épais,  avare  , 
entW  & vain  comme  un  prince  de  la  maifon 
d'Autriche  , excepté  le  chef  ; il  n eftime  pas  fa 
Lur  « fon  frere  , &.  n’a.me  guère  que 

l’argent , dont  il  rafolle  à un  ppint  qu  il  faut  avouer 
que^’eft  fon  meilleur  ami.  Quand  on  convient  d un 
Zdllur  ami  pareil,  il  eft  bien  près  de  devenir 
l’unique.  Ce  prince  n’étoit  pas  , 

Paris  ; outre  que,  comme  fa  familiv,  il  deteite  le 


le  moins  eüimablc.  Ce 
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françois,  c’eft  qu’il  eft  emprunté  & fiuguliérement  i 
gauche.  Le  deltin  des  princes,  en  général,  eft  S 
dette  mal  elevés.  Celui  - ci  a plus  à le  plaindre  I 
encore  de  la  négligence  des  liens.  i| 

! 

(îi)  Bon  enfant,  tantôt  aux  hommes,  tantôt  1 
2UX  femmes , mais  toujours  à celui  ou  à celte  qui  j 
iQ  payoit  le  mieux.  Il  auroit  dû  élever  l’édifice  f 
dune  grande  fortune;  mais  un  elprit  médiocre,  ' 
une  ame  énervée  comme  Ibn  corps  , des  inclina-  : 
tions  mal  placées  , la  dépendance  que  donnent  les  i 
lervices  mendiés  Sc  obtenus,  un  goût  qui  avilit, 
quand  ceux  qui.  le  le  permettent  n’ont  pas  la  tête 
d2s  Socrate  , ou  l’elprit  d^Alcibiahe  ; trop  de 
choies  Confpiroient  à ruiner  des  plans  qui  ne  re- 
pofoient  que  fur  un  joli  vilage.  Antinous  avoit 
de  plus  larges  épaules  , ^ tous  les  talens  que 
procure  une  éducation  loi^nce.  Antoinette  n’étoit 
pas  exigeante,  il  luffiloit  d’appailer  fon  imagina-  ' 
tion  brûlante;  elle  difpenfoit  d’efprit , de  talens 
de  mœurs , de  fmcérité  ; ah  î la  charmante  maî- 
trelle  1 | 

r ^2  fortune  violât  cette 

lemme.  Nee  parelTeule , infouciante , elle  n’cûc 
jamais  alpiré  à fubjuguer  les  reines,  fi  elles  ne 
fulîent  venues  la  chercher.  Celt  une  de  ces  femmes  1 
Gui  prefererit  la  paix  à la  vertu,  & accordent  pour 
le  débarraller  du  tourment  dè  réiifler.  Elevée  dans 
Je  tourbillon,  alTaillie  des  lolliciteurs , accablé^  ! 
des  dons  des  rois,  & de  J’encens  de  la  faveur’  f 
elle^  le  plaignit  plus  d’une  fois  dans  le  fein  de  [ 
J amine,  de  l’embarras  de  fes  deftinées.  Vaudreuil 
ui  p.ut , parce  qu’au  lieu  de  fe  laifler  aimer,  il  i 
lui  ^per*uada  qu’il  aimoit.  Il  n’avoit  point  cette  I 
luperiorité  qui  humilie,  ni  cette  médiocrité  qui  1 


alarme.  L’ufage  du  -“f poÛcIrfr’uâ 
fnppl^oienr  a ce  'jJJ  2;iiarot'orr  , ians  lui 

allez  sûre. 

S4"lr.4i  £:ï  rs 

Çu-cllé  lait  ce  que  & dire 

fu.  lailoit  conter  les  inépu.lab  es  ^ dans 

ce  que  chacune  lui  avo.t  appris 

l’amoureux  combat.  L®  m,  e\fe  _ rndroe  , 

la  inettoient  a meme  den  e ydcolicre  alloic 
lupdrieur  à tout  ce  P“‘  quantité  d’a- 

enluite  & fur-tout  moins  imbécilles 

r D'ailkur.  o»  l»«  >■“» 

qu'UlilTe  ne  reviendroit  pas. 

tiï'l  Le  baron  de  Bexenval  , luilTe  de  nation  , 

ÏS';  ÏÏe  Sle  figure  lui  J'f  “^îde 

à la  cour;  une  grande  fortune  ’®  ™ ^je  qXi  le 

loS.'irav'drbien'rant  d^  vices  qu’un  autre. 
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mais  îl  fut  mieux  les  cacher.  Des  dehors  féduifans 
firent  iliufion  : d'ailleurs,  la  bonhomie  jointe  aux 
fuccès,  a un  charme  irréliftible. 

Le  baron  de  Bezenval , fans  être  modefie  , ne 
fut  point  inlolent.  Sa  maniéré  de  courtifer  reflem- 
blûit  à des  foins. 

{i6)  Il  ne  l’a  pas  été  aflez  long-temps.  Mont- 
falcon  à Londres  ! un  chapteur,  un  hiltrion  pour 
traiter  avec  Piu  ou  Fox  ! On  avoit  trouvé  bien 
ridicule  le  choix  du  comte  de  Guines  ; s’il  étoit 
ignorant , du  moins  favoit-il  (e  vanter.  Mais  Adé- 
mar,  furpris  lui -même  de  fa  fortune,  a touiourr 
eu  cette  timidité  qui  naît  de  la  confcrence  de  fon 
impuiflance.  Adémar  ulé,  d’un  elprit  médiocre, 
d'une  figure  blême  & commune , a cependant  ob- 
tenu les  faveurs  royales.  Quelqu’un,  (car  il  faut 
faire  à chacun  honneur  de  leur  réflexion)  a remar- 
qué qu’Antoinette  a choifi  prefque  toujours  des 
amans  fecs,  effilés,  déguingandés.  Cela  s’accorde 
mal  avec  ce  reffort  impérieux , que  l’on  nomme 
tempérament,  dont  la  plupart  des  femmes  fe  dé- 
fendent, tandis  que  c’efi:  la  meilleure  exeufe  de 
leurs  folies, 

(17)  Vil  Sc  plat  coquin,  fource  de  tous  les 
maux;  objet  dign:^  de  l’indignation  publique,  & 
que  le  peuple  voudroit  voir  à côté  de  Launay  8c 
de  FUJfdks»  Ce  confeiller  perfide , qui  a tant  de 
points  de  reflemblance  zvec  Narciffe , eft  l’auteur 
d’une  foule  de  maux  dont  les  hiftoriens  timides 
confervent  la  lifle  eflrayante.  Le  moment  de  ven- 
geance reviendra  , & des  événemens  mettront  à 
même  de  demander  compte  à ce  prêtre  impudent 
de  fon  mlniftere  fecrer.  On  a beau  dire  que  la 

princefle 
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orîrceflè  n’avoit  nullement  befoin  d’étre 
?^auvaife  excule.  S’il  n’a  pas  eu  la  gloire  coupab U 
de  conl'eiller  e mal,  au  moins  } ‘’X 
fecil  ter  l’accompliffcment.  Tantôt  e^ion  , tantôt 
agènt  , il  a étouft'^  Us  remords  nairfans , ou  pré- 
venu  les  repeniirs  lalutair^s. 

(.8)  Le  maréchal  de  Ségur , .fi 
avancement , étoit  un  brave  mihuKc  , un  m 
complaiiant , un  bon  citoyen  & . j 

Dunir  celui  qui  donna  au  roi  le  conleil  de  le  i re 

Sre  Il^voit  atteint  fa  Z 

année  ou’on  ne  l’écoutoit  feulement  pas  dans  les 

lorfque  la  cabale  l’appelle  au  * Pj  “ mé- 

avoil  de  vues,  décider  d’un  pro  « . iug«  du  me^ 
rite  , il  s’occupa  non  pas  de  tair  ^ n^p\ois , il 
de  la  garder.  Il  ne  Lue 

Sr.o3:iit;’,  ““ 

Tl  ss::...  i'- 

ridicule  qu’haïflTàble. 

é.o'l  Ce  n’cft  pas  aflurément  le  moment  de  le 

ïïg!é  s Si  f ”".'i 
’“  *Æ.:,  « r-f  «ïf r,  : 


% . 
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hàt  pâs  üh  grand  génie.  Tous  les  livres  de 
M.  Necker  ne  contiennent  pas  fix  idées.  Auffi  , 
lorlqu’on  a voulu  faire  fon  EJ  prit  ^ on  a été  fur- 
pris,  de  ne  trouver  que  des  ijecx  communs,  des 
platitudes  revêtues  d’un  peu  d’emphale. 

(20)  Je  le  croîs  fans  peine.  Une  chute  moins 
payante  âu'roit  produit  le  même  effet,  '[toujours 
ciiraye,  toujours  erabarraffé , toujours  au-deffouS 
de  fa  befogne,  ce  bon-homme  imagina  qu’en  épou- 
lant  le  parti  d’un  miniftre  préconifé , on  époufoic 
aufli  fa  réputation.  Jamais  il  n’aima  M.  Necker  , 
ftioins  encore  la  bourgeoife  Curchatid\  mais  il  fe 
fit  leur  proneür  , parce  qu’il  fe  flatta  que  les  rayons 
do  miniftre  réfléchiroient  fur  lui.  Qu’on  eft  à 
plaindre  , lorfqu’on  n’eft  rien  par  fbi-même  ! 
Dans  quel  état  il  a laifle  la  marine  î Ce  n’eft.pas 
qu  il  écrivit  cinq  ou  fix  heures  par  jour,  mais  il 
ne  penioit  pas  cinq  ou  fix  minutes  dans  un  mois. 
&ans  la  révolution,  Cajïries  auroit  été  premier 
itiiniitre.  Il  avoit  pour  cette  place  deux  grands 
avantages^  la  foupleffe  & la  médiocrité* 

(fti)  C’eft  le  péché  mignon  des  gens  de  la  cour. 
Ils  ae  peuvent  pas  dire  Un  mot  de  vrai.  Le  pauvre 
ftiaréchal , cité  je  ne  fais  pourquoi,  n’eft  pas  plus 
menteur  que  dix  autres.  Voilà  une  belle  peccadille 
a reprocher  a un  homme  de  cour;  c’eft  comme  fi 
1 on  reprochoit  a Etaumar chais  d’être  un  peu  cauf- 
tique,  à Lingatt  d’être  un  peu  paradoxal,  à Bergajft 
d etre  un  peu  faux , à Daudet  d’être  indélicat.  LeS 
courtifans  fe  vantent  de  favoir  mentir;  ils  appellent 
rela  déjouer  leurs  rivaux , être  déliés  & propres 
aux  affaires.  Quant  a celui  qui  fert  de  pendant  aU 
maréchal  Duras ^ je  ne  fàvois  pas  qu’il  fût  menteur, 


